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EUGÉNIE 

ET SES ÉLÈVES. 



Traduction de l*Épigraph|. 

Être bon , c'eft être heureux. Les Anges 
font plus heureux qifc 1^ Huhiaîns, parcçqu'^ls 
fon4 meilleurs. 



EUGÉNIE 

ET SES ttÈY^S, 

ou 

LETTRES ETDIALOGUES 

A L*USAG£ DES JEUNES PERSONNES; 

Par Madame DE LA F 2 TE y Juteur des 
Entretiens ^ Drames & Contas Moraux à 
i*ufage des Enfans. 

PREMIÈRE PARTIE. 

To be good is to be bappy. 
Angels are happier ihan Maokind 
Becaufe They are better. Rovi« 

A PARIS, 

Chez OwtROY & Niï DB la RoCHEItS; 

Libraires, rue du Hurepoix , près 
du pont S. Michel. 




M. 0CC LXXX,VII. 

f 

'Avec Jpprobathn 4» Privilège. 



..♦•» 



wi w^i I —lÉÉMhafc^É— 



On trouve cAe^ fes mêmes Libraires 
les Œuvres de Madame la Marquifi de 
S I L ,LM Kt ^ . d" devant Comtejfe d^ 
G E i^ L I s*^ ^ 

Théâtre d'ÉducatioA , à rufage des jeude^ 
perfoçnes, 7 volumes /«-»'. br. }j livres. 

— Idem 7 volumes i«-ii. br. 17 liv, 10 fols* 

Le noa\^âii volume do Théâtre, coacenant les 

Ciècesrîrées àeVUcntvac 6akite., i volwV-t". 
roche , 5 livres, 
•— Idem 1 vol. i/2-ix. brodié^ % Hv, 10 fdfc. 

Xe Théâtre de Société » faifài^ ks tomes 6 , 7 
d« Théâtre ci-deflus s ^ volumes /«-S** bioc* 
lô livres. 

•— Idem 1 volumes /»-ii. br. 5 lîvttS. 

Adèle Se Théodore « ^ volumes i/i-8^tf brochés^ 

ly liv» 
•*— Idem } volumes în-ii. ht. 7 liv. 10 fols. 

Aliaaies de la Vertu , eu Cours d'hiftoirc , à 
rufage dâ$ jeunes perfonnes^ x volom^ ia<-%^* 
brochés, 10 livres. 

^^ Idem % volumes //»^ II. br. 5 livres. 

Les Veillées du Château, ou Cours de morale à 
Tufage des' Enfaus , ) voL i«-8®. br. 1 5 liv. 

— Idem 3 volumes in-ii. brochés^ 9 liv. 

m^ La Colleftioncomplette des Ouvrages ci-defiî;^» 

en 1 j vol. i/î-S*». br. 75 liv. 
'^^Idem en r y vol. /«-8^. rcl. 90 liv. 

— /i/^m en ij vol. ïVil br, 5^ liv. 

— /<^7ï CD 15 vol. i/i-ix rcl. ^6)xy^ lo Ç 




A SON AJ.TES5E AOYALE 
MADAME LA PRINCESSE 

ELISABETH 

D! ANGLETERRE 

Vjt'est à bien des titres, Madame i 
que je dois hommage de cet Écrit 
à Votre AiteflTe Royale. Ceftelie 
qui m'a appris les vers qui lui 
fervent d'Épigraphe, & dont il eft 
le commentaire. Et quand j'ai 
montré que la Religion feule peut 
noutrenàrc heureux &c Bons ; quand 
j'ai prouvé du moins que le bon- 
heur de l'homme jufte & religieux 
peut être interrompu, mais non 
détruit j c'eft fur-tout le defîr de 
vous être utile qui a conduit ma 
plume. Ce font auflî nos entre- 

a iv ' 
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tiens qui m'ont fourni le fujet 
d'ime partie de ces Dialogues ; 
& fi la Princeffe Erneftine paroît 
aimable à mes Leâeurs , c*eft 
encore à vous. Madame ^ que 
fen aurai l'obligation. 

Daignez agréer railurance du 
fefpeâtueux dévouement arec 
lequel je fuis > 



MADAME, 






Dï VOTHE ALTESSE HOYALE ^ 



La très-humble & très-obâ/Tante 
fcrvante M.E. delà Fitx» 



PRÉFACE 

« 

DE L^É D I T E U R. (a) 



J^'auteur de cet Ouvrage ( Madame 
DE LA Fit E ) eft déjà connue par dçs 
Dialogues relatifs à Tliducarion , qui 
font entre les mains de toutes les 

Jeunes Per/bnnes, & qui ont valu à 
TAuteur l'eftime du Public , les bontés 

. & la confiance; d*uae augufte Prin- 
ceflè , qui fait également cultiver les 
Sciences , protéger les Lettres , encou- 

. rager les talens & diftinguer le^méritç. 

^ Cependant cet Ouvrage , imprimé loin 

• .des yeux de Madame de la Fite , le 
fut fi mal , qu'elle a cru devoir con- 

. fier celui - ci aux foins d'un Editeur. 

Elle a compté fur mon zélé , & ne 

■■I _ . — 

(j) L'Éditeur de cet Ouvrage eft Maciatiie 
la Marquife de Siliery , ci-devant Comteffç 
de Genlis. (.Note de l'Imprimeur ). ' 

a V 



X PRÉFACÉ. 

s'eft point trompée. J'ai corrigé les 
épreuves de cet Ouvrage , mais je dois 
déclarer que je ne me fuis pas permis 
de changer un feul mot du texte : l'Au- 
teur, par une délicatefle que je con- 
çois ' parfaitement , ne voudroit pas 
donner fous fon nom un Ouvrage qui 
feroît retouché par une autre ; elle m'é- 
crivoit : Si vous étîe^ ici j j*écouterois 
€f jcfuivrais vos confeils ; mais à la dlf" 
tance 6à nous fommes Pune de t autre , il 
ne vous ejl pas pojjible de m*indiquer 
mes fautes ; vous ne pourrie:^ que les répa^ 
rer j & je ne veux pas tromper le Public. 
Atnfi ne corrige^que les fautes (timpreffiohy 

6cc. Au refte, il me paroît que la ma- 
nière d'écrire de l'Auteur eft naturelle, 
élégante &: pure ; mais quand j aiirois 
trouvé dans cet intéreflant Coûtas de 
morale, quelques négligences de ftylç , 
on voit que les principes de FAuteur 
Ac m'auroicnt pas permis de f^ire le 
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moindre changement ^ ou la pltis lén* 
gère correâibn. Ce n'eft pas fans raifbn 
que je m appefantis fur ce détail s 
j'ai beaucoup écrit , il ne ferôic pas 
impoflSbfe que Ton pût imaginer que 
j'ai travaillé à TOuvra^e dont je ne 
fuis que rÊditeur ; c'eft un devroir pour 
moi de déclarer Formellement, & de 
prouver le contraire, fur-tout quand 
rOuvrage qui m'eft confié eft auffi 
agréable qulnftruâif. On me feroit 
apurement beaucoup d'iionneur > fi on 
me foupconiioit d'avoir travaillé âuS 
charmans Dialogues de la Gouver* 
namç &^e la PrinceO^, au dernier 

difcouffc âéTÈtibUant <PEérfchd {a) ^ à 
yépi(bde''fl inteïeflànt de 4a cbnverfion 
de 4a jeune Zina\ aux leïtres touchante» 
de Madame Mtlford , qui contienriene 
deàs détail fi Vï*ais , fi 'àttacbans fut 
là guerre de ^Amérique , 6cc. Ainfi 

' (fl)'Tomc premier, page ^iî & faiv. 

a vj 
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je ne puis être, guidée que par une jofi» 
délicat efle, & par la probité, quand jç 
rends à la vérité cet homnoage. 

Je crois que toute$ les mères de 
famiUe s'emprefleront de donner à 
leurs enfans uii Ouvrage oii Ton trouve 
des princifKTs fi'Ycrtuaix & fi purs } 
il me femble que la railbn ne fau- 
iroit s'exprimer avec plus de charme 
& d'intérêt , & qu eUe ne peut offrir 
des leçons plus aimables & plus utiles, 

Je ne £àis pourquoi depuis quelque^ 
années certains Journaliftes a£Feâent de 
parler avec un extrême dédain des 
Ouvrages faits en form^ de JDi^logifPi'; 
ce dédain ne pput m'offdfïCit pçirf^- 
nellement^ c%f jre^ n'ai..pQirit'iàiC'(|q 
Dialogues. Pourquoi ce-mépris ?. Seroit- 
ce parce que d'autres femmes ont f^ 
plufieqrs Ouyrâjges dans cettis/Oisn^^ 
Mais des hommes, célèbre» bni fait auQi 
desDiaIogues> le Pcre QdûHourSj, Font;e- 
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nelle, M. Plucbc, &e. Ne Ëtit-on 
pas encore que h% Anciens ope foulent 
trav^Ué dans ce genre > & qu'ils ai- 
moienç particulièrement cette forme 
d'Ouvrage , qui' donqe en «effet taïU 
d'agrément & ,de clarté aux .raî- 
Çonnemeds ? Ajoutons à ces gra»d6 
exemples que les deux feuls Ouvrages 
que TAcadémie Françaife ait cou^ 
•ronnés , » comme les' piu^ uiifes & les 
mki^x içrits y fant des Dialogues de 
.petites ; fiUes" & de^ pçûts garçon^. . 

C'eft a^ec raifon que Madame dç 
la^.Fite a compofé dc^ Dialogues \ ce 
genre e)(ij€i {oujties les qu^ités.qu'^Uc 
|>ofwif % mie fqr>Çi>yité .Ajujccj ,; ujife 
j^rpn fuj)éricurc;:'de la.fin^ êC du 
naturel» Aiiffi j'a voirai que j€ n'aii* 
xo^ 4ffix!é qu'tHW^:.<:iipfo à Ton Qu- 
vrage^ ,:^<:'e{l qu'il eit$,.qré ^çom en ;Diâr 
•logue d!ua boujt àir^utre*^. >, , i 

J'auroisfouhaicé ppuvçir Tupprimer 
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dans cet Ouvrage , cinq ou (k lignel 
qui s'y trouvent , & qui contiennent 
un éloge beaucoup trop flatteur de met 
foibles produâions ; mais cet éloge 
•cft tiré d'un Ouvrage Anglois , quia 
poar- titre : Abrégé JtKiftoire fàodème^ 

• 

fat M. Rùuftan. Madame de ia Fite 
n a pas voulu me permettre de re^ 
trancher ce paflàge \ elle a prétendu 
que je n'avois d'aucune manière \t 
droit de fupprimer une citation. Btfau* 
coup d'Auteurs fe font permis d'en* 
tietenirle Public de leurs fuccès ihia- 
ginaîres ou réels 5 on n'a jufqu'icî rien 
trouvé de fcttifofelile dans mes Préfaces 
^' dans mes Écrits > mais , comme 
Je Cai 4it , îl ne ' taîa- par été ^pbflSWfc 
de fupprimer de det Ouvrage lé 
•paflage qui me fconcernc 5 fl prouvera 
•du moitié qu'une ' fefnmè Auteur peut 
en louer une autre avec plârfk, .& 
cet exemple eft isiâniment |das commua 
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qu'on ne Vimagîife. Il me * fàmble 
même qu'il n'exifte point de rivalité 
entre les femmes qui écrivent , & 
qu elles reçoivent toutes les unes des 
autres des témoignages de confiance 
& d'amitié, ou du moins de bien- 
veillance & d'eftime. 

L'ingénfcux Auteur de CaroRne m'a- 
y<Ât chargée I aûnée pafléc de diftri- 
buer à Paris les premiers exemplaires 
de ce tharmant Roman , qui eut un 
fi brillant fuccési & cette année , 
une autre femme a bien voulu me 
confier fon manufcrit , & s en repofcr 
abfolunicnt fur moi du foin de le 
faire imprimer. 

hcs hommes répètent que les Fenï- 



> • 



mes ne peuvent, sauner, parce que 
la jaloufie , Verme ; f amour- propre , 
( leurs pajjions dominantes ) les défunijfent 

toujours. Té ne fepouflerai point cette 
odieufe accufation, par àe% raifonne- 
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mens que Ton ppurroit combattre} 
mais j'y répondrai par des . faits qu'il 
cft impoffible de nier. Jai vu des 
hommes de génie égarés par ces paf- 
fions honteufes > & je n'ai jamais Vu 
l'envie tourmenter & avilir une femme 
d'un mérite diftingué. M, de Voltaire 
a dit : 

«c Urt jeune objet beau^ doux^ diibret^^fînccre> 
»3 A tout fon fexe eft bien fur de déplaire, 
a» L'homme eft plus jufte^ & d'un fexe jaloux 
» Nous nous vengeons autant qu il eft en 
» nous»», (tf) 

Ces mauvais vers renferment ufie 
penfée à-la- fois triviale & faufle. La 
douceur , la bonté , la franchife , la 
vertu , .réunies à la jeunelle & à là 
beauté , plairont toujours univcrfelle- 
incnt. Celle qui poflTédcra de tels avan- 
tages, fera particulièrement recherchée 
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ia) Nanine. 
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de toQtes les perfonnes de fon fexe , 
dont elle a^ura lieu de defirer Tappro- 
bation & le fuâfrage. Je ne fais pac 
quelle fatalité refprit , les talens & 
l'inftruâion qg. préfervent les hommes 
ni des folies éclatanies , ni des grands 
^égaremens. Mais il eft certain (}u'en 
général les femmes font un ufage plus 
heureux de ces qualités acquifès 6c 
tie ces dons naturels : avec de Tefprit, 
elles ont toujiours du goût ; avec des 
lumières , elles moix(rent des principes 
&c de la raifon ; & )?in)ais 1 enyic 
ir'excite en elles ces immitiés. fcanda- 

« 

leufes, qui prdduijfent parmi les.hon)- 
mcs tant de fcéncs extravagantes Se 
ridicules. Beaucoup de femmes ont 
écrit ; & dans cette multitude d'Au- 
teurs , il ne s'en eft point encore trouvé 
qui ait critiqué , même indirectement , 
^,Ouvrî^ge . d'une autre . fernme de fon 
temps. Au contraire ,* prefque toutei 
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fe font louées mutuelleineiit , &c cellei 
qui ont .pu fc connoîtrc , : fe foftt ai-* 
•mées. MadonoifeUe de Scudéri , qui 
remporta ie premier prix d'Éloquence 
fondé par î Académie > avoir potir 
vamie intime une femme auteur dis 
4]uetqucs Romains ( a ) , & qui , dai!s 
plufieurs Ouvrages en ver» & en profôf 
fe plût à célébrer la gloire &: les ta^ 
lens de celle qui couroit h mêmte 
carrière avec de plus brillans fuccès. 
Tous les Romans de Mademotfelfe 
de Scudéri furent efikcés par Téckt 
& la réputation de la Princeffi- de 
Clèves 5 & cependant FAuteur de Clelie 
& du grand Artdmtne , loin de devenir 
Tennemie de Madame de la FayetteV 



(tf) Cette femme s*appeloit Mademoifelle 
rHérîtier de Viliandon : fes Romans eurent de 
la réputadon ^ entr 'autre cêltti<}ut a pour titre > 
la Tour tinibntifs. • 
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Admira fes talens , rechercha (ba 
atmicié , & TobtinC. La Princeffc de 
Clèye^ 6t trop de bruit pour nç pai 
cxckcr Tertvic : on critiqua TOuvragc ; 
nuis ce fut un honimc-de4ettrei^ qui 
compofa cette critique {a). Toutes 
les femmes de ce temps , dfftingiiées 
par une véritable fupériorité d*efprit , 
applaudirent à un iùccés qui hond^ 
roit leur iexei Madame de Sèvigné, 
Madame Scaron ^ Mademoifelle de 
Scudérî , &c. ajoutèrent à la renommée 
djs Madame de la Fayette par leurs 
fiiâPrages, leurs éloges, & leur ami*» 
tié po»r elle. De notre temps , Ma- 
dame de Graffignî n'eut à fè plaîïidtfe 
d\'iucune femme 5 toutes rendirent juf- 
tice aux talens fi diftingués dç XK^^ 
tcur des Ltttrts Péruviennes & de 



^■^W *■■«■■ I I' ■ ■ 1^' 



(fl) M. de Valincourt, qui fut de 1* Académie 
des Sciences. 



XX PRÉFACE, 
.Cinie. U cft vrai que ces- charmâM 
.Ouvrages furent vivement critiqués, 
•niais par des hommes , par des gens 
de lettres. Enfin nous ne voyons pas 
dans ce moment les femmes les plus 
célèbres par leur cfprit ou leurs ta- 
léns littéraires , fe critiquer , fe dé- 
chirer & ïè haïr i au contraire , plu- 
fieurs d'entr'elles font intimement liées 
^ enfemble , &c Ton n'en citera point 
qui fe foit permis de faire imprimer 
une critique contre une perfonne de 
fon (exe {a ) i je n ignore pas que 
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(n) C'eft une femme qui avôit iitiâginé de 
faire uti Journal des Dames , dans leqiMl on 
rendoit compte de leurs Ouvrages. On n*a 
reproché à ce journal qu'un excès de dou- 
ceur & d'indulgence : l'Auteur, qui favwt 
louer avec beaucoup d'efprit & de grâce ^ 
ne pouvoit fe réfoudre à critiquer. On a vu 
l'année paffée dans le journal de Paris, la 
plus charmante Épîtrc en vers qui. ait paru 
depuis bien long-temps i une femme en étoit 
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l'on a fait de quelques-uns dç leqrs 
Ouvrages des extraits^ infidèles & ren^-» 
plis de partialité & d'amères critiquesi 
mais CQ% fatyres ont été compofé^s par 
des hommes j par des gens^de^^lettres^ . 
; L' Angleterre n'a peut - çtrç dans 
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TAuteur > & les Éditeurs de rAlmanaçh des 
Mufcs n'ont pas ;ug^ à - propos de la placer 
daos. cç recueil. Une autre femme Aateor 
s'eft élevée avec chaleur contre cette injuf* 
tice dans une Lettre imprimée dans le Jour- 
nal Polytype. Une enfant de quinze ans 
( Mademoifelle rÉyefque ) vient de donner 
au Public des Idylles que Geflher ne défa, 
voueroit pas 5 & j*aî vu toutes les femmes 
& toutes les jeunes perfonnes de cet âge, 
ckarmées de cette . efpèce de phénomène. 
C'eft encore une f^smmç ( Mademoifelle de 
Kéralio ) ^ qui ^ dans cet inftant^ confaçre; fa 
jcuneffe & fes talens à célébrer les perfonnes 
de fon fexe .qyi fe fpnt diftinguées ddns^Ia 
Littérature. Je pourrois rapporter bien d'au« 
très traits de ice genre , & Ton ne citera 
pas un feui faU nttpmirc qui cotitredife 

i^ preuves de f im{>aniaiUcé des ifçnuoe;^ 



xxif PRÉFACE. 
aucun temps produit autant de Femmes 
célèbres , qu'elle nous en offre dans 
ce fiècle ; & je les ai vu tomes s'ai« 
mer, s'eftimery fe louer de bonne- 
foi, & fe rendre Juftice non-feuic- 
ment fans effort , rnais^avec un extrême 
plaifir. U faut convenir que dans 
cous les fîécles, les femmes Auteurs ont 
été traitées avec une exceffive lévérité ; 
cependant elles devroient compter (ur 
l'indulgence & fur les égards des Juges 
littéraires \ mais elles n'ont pu repro^ 
cher de l'in^uftice & des marques 
publiques de haine , c^*aux hommes ^ 
aux gens-dû4cttres. Il ed certain encore 
qu elles ont toujours été accufées des en* 
vier avec emportement , avec fureur ; 
quels foQt dpnc les monumens/irre/vzir^^ 
de cette anknofîté'Cruelle , deceshaine$ 
implacables ? Il n'en exîfte point. Quels 
font lp$ auteurs de ces accufarions? Çeusc 
qui^ eo: général) ne fauroieot fouffrir 
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de concurrcns , ceux qui ne peuvent 
courir la même carrière , lans fe de- 
i;efter > iào» le déchirer , de^ hommts , 
des gens^dt'-^lettrts î l^ts femmes nç fc' 
plaigoent point les unes des autres jf 
la divi^té de reatimeos & d'ôptmons^ 
n'a jama» produit parmi elfes des' 
critiques , des fatyres & des libelles : 
en UQ mot ^ l& làîtt pc«ittvesit incoii*^ 
teftablement qu'élu ont toujours fq* 
s'apprécier, fe rendre juftice^ ou du 
moins fe refpcéter \ ^ c eft un avan^p 
tage aflurément trés-remarquable que 
nous avons eu jufqu à-prefçnt fur les 
hommes & les genS'de^Uttfes [a). 

{fi) Comme il y a dans cet Ouvrage de Ma^ 
dame de la Fice une jeune PrinceiTe qui écrit 
à fa Gouvernante y on pourroit confondre ces 
lettres avec celles que j'ai annoncées fous le 

titre de Correfpondance d*une jeune Princejfe :■ 
pour éviter toute erreur, je crois devoir dire 
ici que cette correfpondance d'une jeune Prîn- 

ç;l|^ ^.£11^0, Ouvrage qui n'a abfolumçnt xm 

1 -» . — V 
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deçommun avec celui-ci $ le titse paroî^annot^ 
cer une reflemblance qui n'exifte ni dans' le 
fonds ni dans les détails. J'ai voulu peindra 
dansda Comfpondance ttunt jeum Princejfe , 

unnableau très - neuf & trçs - piguant ^ & qui 
ne fe trouve dans aucun Livre ^ tableau que 
)*ai eu fous les yeux pendant treize ans. Pavois 
eu rintention de faire paroître cet Ouvrage 
fur )a fin 4^ niois de Mars de cette adnée i 
mais les foins que j'ai dû donner de préférence 
à rOuvrage de Madame de la Fite > m'ont 
ibxcée de remetoîc è ttn autre tctnpis rimprçf-* 
fiond^n^eo^ % .^ 
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LETTRE PREMIERE 



JULIE A EUGÉNIE. 

Al « VOUA doncrédujteàvousécrire, 
nia chère Eug<^nie, aprfs^voir joui pen- 
dant quatre ans de vos fage^ leçons 8c 
de votre douce fociété, ^jc une mère 
comme la vôtre y àiCiez-voiis /il s'ejl au- 
cune privation qu'on ne pui^c /apporter. 
Je fens , il eft vrai , que le plus grand des 
malheurs pour fa fille feroit d ctre féparce 
d'elle : vous faver combien Je la chéris j 
mais n'êtes - vous pas auQI ma féconde 
mèie , & peut-on s'empcchet de pleurer 
quand on vous quitte? Vous croyez au(Ç 
que la foctcté de ma coulîne va me con- 
foler d'avoir perdu la vôtre. Il faudroit 
donc qu'elle vous relTemblât , au moini 
A 
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Autant qa'ane fille de dix huit «ni peut 
lefTembler i uns p«tlbnne de voire âge, 
qui a employé ùm temps auffi bien que 
TOUS l'ivez fait „... On m'averàt qu'elle 
•rrive ce Ibir . & que maman fe difpof« 
i monier en voiture avec moi , poac allet 
tu devant d'elle. Adieoi ma chèce Eu- 
génie ; aimez uujoun vo»e Julie. 
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LETTRE IL 



LA MÊME A lA MÊME. 

Vous foohdiex , ma cjièfé Eugénie » 
i^ae je vous fafle leMVCfaïc de macouGne* 
Cecre- demande i^ rappelle Tembarr^i 
^le j'^prdavai, il y 'a deux ans , i Tégard 
de Mademolfelle de C * *« J avois le 
chagrin de lui d&cmvrir un grand défaut; 
je pavois qu'an doit "^iter avec foin de 
cSvéler ceux des ancres» mais je nMgnorois 
pas^non plus qu'il ne faut rien cacher i 
fa oière. Je demandai à la mienne conw 
ment je ^uvois concilier ces deux devoirs s 
la confiance que je lui devois» 6c ï oblt« 
gatioa de taire les défauts que j*apper* 
cevcHS dans autrui.... Elteme dit alors 
que les jeunes pèrfonnes ayant toujours 
befoin d'être guidées , une confiance fans 
bornes eh leurs guides naturels» devenoic 

Aij 
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un devoir indifpenfablc. Ceft d'après 
cecte règle que je me vois obligée de 
médire un peu j *^n vous parlant de 
ma coufine. Mais je me confôlc , eu 
penfanc que ce n'eft point d'elle pro* 
premenc que je vais médire ; car je crois 
que fes défauts font Touvrage de Téduca* 
tion & des circonftances. Depuis que je 
la connois , je (bupçonne que c'eft {ovt'' 
venc un malheur d^ètre né riche > & d'avoir 
une mère trop indulgente. Elle ne fe 
doute pas alTurémenc que je préfère mon 
fort au Hen; Se fe figure au contraire 
qu'une fille fans fortune , telle que fa 
coufinc Julie deValcour, ne doit pas regar* 
der fans envie les grands biens que po£» 
sède Mademoifelle Claire de Mfilci* Elle 
e(l fi loin d'attacher le bonheur à une vie 
fimple , retirée y où Tétude & les récréa* 
tions fe fuccèdent tour-ii^tour , qu'elle 
fourioit ce macm d'un air incrédule ^ 
quand je lui difois qu'il n'eft point de 
jeunes perfonnes plus heiirdufes que mou 
levais vous rendre compte d'une couver* 
£tfion que nous eûmes hier etifembie pen* 
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dant fa toilette : c'eft une manière de 
crayonner fon portrait. 

JULIE. 

Êtes- VOUS donc toujours contente , en 
menant une vie fi différente de la mienne ? 

CLAIRE. 

Toujours contente? Oh ! non. Je m*en* 
nuiefouvent; pare^mple, cela m'arrive 
quand je refte à la maifon , Se quelquefois 
auilî Tennui me pourfuit dans le monde» 
iux promenades , aux a/Temblces. 

j u L I B. 

Mais » dans vos heures de retraité » fa 

lefture ne vous offire«t-eile pas. une ref* 

fource? ^ » 

X- ^ c L A 1 a B. 

NotfJ^, â vous, parler vrai ; & c eft la 
faute de votre maman. La mienne la con- 
fulta y dans une de fes lettres , fur les Ou« 
vrages qu'il feroit bon de me faire lire j Se 
parmi ceux qu'elle indiqua, fetrouvosent 
des Kvres d'hiftoîre qui me faifoieiu 
bâiller. 

JULIE- 

Je parie que vous n'en avez lu que les 

A iij 
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premières pages : fi vons aviez eu le coiir 
rage de pourfuîvre, vous auriez coiîtinué 
avec plaifir ce que vous aviez commencé 
fans intérêt. 

Oh! cela exige une pacfence que je tr'au* 
rai jamais. On a voulu tuffi m'enfeigner 
la mufique 8c le deiSn ; |*ai eu les meiU 
leurs maîtres dans ces deux arcs ^ mais s 
après crois tnois d*in(truâion > voyant quf 
je faifois peu de progrès , 6c qu'il falîoic 
bien fe donner de la peine pour devenir 
plus habile » j'ai prié Maman dlnterrom« 
pre les leçons. Ce n*eft pas ma faute j 
mais je fuis faite comme cela : tes diffi« 
cultes me rebutent, 

Ceft un malheur. 

c L A z & i« 

Que vous ne connoiflèz point par «xp6* 
rience > vous qui êtes fi inftruice , fi accom- 
plie. 

7 u L X B. 

Si }e r^ évité , ce malheur j je le dois 
ti» lésons de Maman & d^ug^e » 6ç' 
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tQ defîr que f avois de lear plaire* Je croU 
<}ue la parefle eft une maladie de l*ame » 
commune à pxefi]ue roue le monde: de-là 
vient <]ue la moindre peine nous effhjt « 
que la moindre difficulté nous arrête , â 
moins qu*un motif, ou qu*un* penchant 
plus fort que la parelle > ne vienne la fiit« 
monter. 

CLAl%tà 

Fanny , voni me cocflTez bien mal ta* 
joord'htti ! • « • • Défaites tout cela » te re* 
commencez. 

V A N K T. 

Je ne ptds pas (aire mietnc » jt vous 
aflure* 

et A lit a. 

Mais voilà, par exemple » une parelle 

infoutenable. 

Allez , ma pauvre'ïanny , que Us diffh 
cultes ne vous rebutent pau 

CLAIRE. 

En vérité , ma confine , je vous trouve 
fort étrange. Apparemment je paflè dans 
votre efprit pour une maitreffe difficile ? 

A iv 
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'-—Sortez jFanny ; car vous m'impatientez 
par votre mal-adrefle. — Non : revenez ; 
aUez dire à mon laquais de chercher i 
rinftant le meilleur coëfFeur de la ville. 
>: Fanny nous laifla feules. Claire avoir 
un air d'humeur qui lu! alloir plus mal 
encore que fa cocfFure à l'hériflon. Pour 
moi , je la regardoi^ d'un air qui dévoie 
exprimer combien je regrettoîs de lui 
avoir faic de la peine > mais elle ne parue 
pas le remarquer, & fon attention fe fixa 
bientôt fur d'autres objets. Enfin , après 
avoir efiayé & ailbrti les fleurs & les plu- 
oies qui dévoient orner fe$ cheveux , elle 
devint plus calme 8c reprit la parole. ' 

C L A I K B. 

J'ai eu tort de vous interrompre ; i 
coup sûr, j'ai perdu un très-joli fermon 
fur la pareffe. 

j u I. I B , fouriant. 

Mais ce qui vient d*arriver i Fanny , 

rend , ce me femble , mon fermon fu« 

perflu. 

. c L A I R I. r 

Comment cela? 
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I V L I £• 

Elle a écoulé fa parelTe, n'a point 
voulu effayer de faire mieut , & adtuel- 
lement elle eft mécontente d*elle-mcnie. 
Voilà tout ce que j'avois à prouver. . 

C L A I K B. 

Vous avez étudié la logique, m'a- 1- on 
dit y quant i moi , elle m'ennuyoit plus 
encore que l'hiftoire^ & j'y .ai bien vîte 
renoncé j j'en ai cependant retenu la dé- 
finition; & c'eft, je crois , un art ou une 
fcience quH nous apprend à raifonner jufte* 
Eh bien! Julie, votre logique eft en dé- 
faut. 

JULIE, 

J'attends , pour en convenir, que vous 
me l'ayez fait voir. 

C L A I K E. 

Vous obferviez tantôt que , pour futr 
monter les difficultés, H falloit avoir uh 
motif , où un nouveau penchant, plus 
fort que notre parefTe naturelle.. Ek 
bien ! c'eft le cas de Toinette. Ne vous 
ai*)e pas dit que y hŒée d'uvoir changé 
dix fois de femme-'dedmnbre i fans en 



avoir trouvé une feule qui mccontencit^ 
j'ai promis à celle - ci que j'aurois foin 
de fa fortune , fi j'avois lieu de me louer 
de fon zèle 8c de fon adrelfe ? Vous de* 
vez donc convenir qu'elle a » pour vain« 
cre fa pareflfe ^ un motif bien plus fort 
que celui que je pouvois avoir pour fur- 
monter la mienne : ainfi , fon exemple 
ne prouve rien par rapport i moi, 

I U L I !• 

Ne croyez- vous pas qu'il y air quelque 
chofe de plus précieux que la fortune } 

c L ▲ I K B« 

£t quoi donc ? 
he bonheur. 

G 1 A I K E» 

Mais j'ai peine à croire que ces deux 
chofes puiflent être féparées. 

1 u L I B. 

Ah ! vous n'avez pas lu les defcrip* 

fions qu'on a faites de la vie heureufe 

que mènent les gens fimples , les habi- 

' fans des montagnes 8c des bruyères ; èc 

coAvenesB-voas pa$ que^ malgré vos 



nche^Tes » vous n êtes pas habituellement 
contente ? 

C L A Z H 8. 

A la vérité |e in*ennuie foiivent» comme 
je le difois tantôt ; & fi voits, votre 
maman j ou votre Eugénie pouviez m*in- 
diquer un remède à ce mal » vous me 
rendriez un très*bon office. 

1 V L I B. 

Il faut donc que je revienne i mon 
fermon fur la pareflè. 

€ L A X a B. 

Encore ! 

7 V L I B. 

Oh I il faut que les malades foienc 
dociles. _ Mais vous bâillez » je crois. 
Allons » je renonce â cette cure ; cat 
j'augmente le mal » en croyant le guérir» 

CLAIR B. 

Vous avez tort d'y renoncer dans ce 
moment. Tenez ^ de bonne-foi ^ j'ai enp^ 
vie de vous écouter. D'ailleurs, ce coëfFeur 
ne vient point. . • • ( Je fourtois, les yeux 
baifles fur mon ouvrage. ) Julie ! pour- 
quoi donc ne dite$*voas plus rien i 

A vj 
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Je me rappelois une obfervation de 
Maman , que je trouve bien jufte. 

CL AI a ï. 

Et quelle eft cette obfervation } 

JULIE. 

Que les meilleures leçons de morale 
font fouvent. déplacées dans la bouche 
d'une jeuiie perfonne : Tinftrudion qui 
jnaît de l'exemple , eft peut-être la feule 
qu elle puiflè donner avec fruit, 

^ ^ CL A IR ?• 

Donc il faut renoncer à la fuite de 
votre fermon. Mais il arrive de* là que 
l'ai réellement grande envie de Tenten- 
dre. Ecoutez^ Julie, vous n'avez pas tou- 
jours été auflî accomplie que vous 1 êtes 
maintenant, n'eft-il pas vrai? Je fuppofe 
qu'on vous a fait jadis quelques leçons 
fut 'lapaxelTe : tâchez de vous Us t&p* 
-peler. • 



J V L I E. 



Vous .n'êtes pas mal^idroite y cariîj^ 
garde le nience^ vous ne manquerez pas 
de coodote i qu que j>iibiiç les leçou$ 
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qu'on me donne , ou que je n'ai pas été 
dans le. cas d'en recevoir fur la pareffe. 
Mais il s'en faut bien que j'aye été exem- 
pte de ce défaut. Le projet de chaque 
nouveau genre d'étude qui m'etoit pro- 
pofé , me flattoit d'abord ^ parce qu'au 
fond je defirois de m'inftruire -, mais il 
m'en coùtoit de fixer mon attention , 0C 
d'échanger mes jeux ou des ledures agréa- 
bles , contre une étude qui me paroiflbit 
pénible 8c rebutante. Maman , qui s'en 
appercevoît , avoit foin d'encourager mes 
premiers efibrts par fon approbation ; ÔC 
le defir de lui plaire m*animoit ai en 
faire de nouveaux. 

CLAIRE, 

Voilà , par exemple , un motif que je 
n'ai pas eu. Maman craignoit fi fort de 
me caufer le moindre chagrin , qu'elle 
ordonnoit à ma gouvernante de ne point 
contraindre mes volontés. 

JULIE. 

La même tendreflTe produifoit chet 
nos mères d^s effets bien oppofés. Là 
mienne Ici l'arrivée du coëifeac 



( M ) 
interrompir notre entretien. Aidez moi » 
ma chère Eugénie , a rendre ma coufine 
plus raifonnable & piusheureufe. Je lut 
tois éprouver deschagrins qu*elIepourroic 
f 'épargner aifément , fi elle avoir des idées 
plus juftes, ou plus d'empire fur elle* 
même. Par exemple , fi une autre qu'elle 
occupe l'attention , & femble obtenir la 
préférence » elle s*en afflige ; de même 
la moindre contradiâion l'impatiente 8c 
la révolte. Elle a le cœur bon ; mais , 
faute de favoir réprimer fes premiers 
mouvemens , elle ne rend pas heureux 
ceux qui l'entourent. Elle gronde à tout 
propos la pauvre Fanny » puis s'afflige 
de la voir toujours trifte , tandis qu'un 
peu d'indulgence eût fait fupprimer la 
réprimande , &: prévenu, les larmes. li 
me femble que je n'ai jamais dit tant de 
mal de mon prochain \ & , pour la pre* 
mière fois , je me fens mal i mon aife 
après vous avoir obéi. Veuillez m'envoyer 
les écries que vous avez eu la bonté de 
me promettre : les inftruâdons indireâes ^ 
4ic Maman 9 font quelquefois plus effi- 
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caces que les autres , fie il me fetnbltqoe 
vos converfations avec la princeire Ernef- 
àne , lenaferment diveifci cbofei appli- 
cables i ma couCne. Adiea , ma cher* 
£ugéoi« : aimes-moi roujoa».. 
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DIALOGUE K 

ENTRE 

LA PRINCESSE ERNESTINE 

M T 

EUGÉNIE , SA GOUVERNANTE 



ERNESTINE, 

Vj K T E z - VOUS » ma chère Eugénie , 
quece foie un bonbeac d'être née princeiïe? 

EUGÉNIE. [ 

Vous pourriez auffi me deman(ler\s*il 
eft avantageux d*avoir en parcage des ci- 
chefles ^ du génie , de la beauté.^ 

ERNESTINl. 

Oh ! je crois que cela ne peut être mis 
en queftion. 

EUGÉNIE. 

. Vous êtes donc bien décidée pour l'affir- 
mative? 
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ERNESTIHE. 

Affurémenc, Peut-on clouter qu'il ne 
foit fort défagcéable d'avoir i'efprii borné, 
d'ècre pauvre ou laide ? 

EUGÉNIE. 

Et croyez- vous , Madame , qu'on foie 
toujours heureux en poffédanr les brillans 
avantages dont la privation vous femble 
un malheur ? ^ 

ERNESTIKB, 

H me paroît au moins que cela devroit 
t:re.y 

EUGÉNIE. 

L^expériencc ne confirme pas votre opi- 
nion : elle nous apprend que Thommedc 
génie eft fouvent troublé dans (es iouif- 
fances par l'envie qu'il excite , ou par 
l'orgueil qui le confume j qu'une belle 
femme eft environnée de tous les pièges 
de la fédudion ; & qu'enfin les richeffes, 
en facilitant la polfedion des (aux plaifirs , 
ôrenc fouvent le goût des plaifirs véri- 
tables. • 

ERNESTfNE. 

Vous m'aÊfligez, Eugénie j car c'eft me 
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dire qu'il y a bien peu de gens lieureux 
dans le mçnde. 

i V ci N 1 1. 
Je fuis charmée de pouvoir vous ap- 
prendre que cette conféquence eft faulTe» 

ERNiSTINl. 

Et moi , j'en fuis bien-aife auffi ; mais 
prouvez- moi que j'avois tort en croyanc 
qu'il n'y a pas beaucoup de gens heureux^ 

1 u a â N 1 1. 

Voici en quoi confifte la méprifc. Vous 
femblez faire dépendre la félicité de cet* 
uins avantages j qui i félon le plan du 
Créateur » ne peuvent fetre communs i 
tous les hommes. Je vous ^ repréfenté 
que ceux mêmes qui les pofsèdent ^ ne 
font pas toujours heureux j & vous voui 
hâtez d'en conclure qu'il eft bien rare 
darriver au bonheur. Avec un peu de 
réflexion , tous tro^vercz qu*il y a une 
autre route pour y parvenir. 

B&NSSTINE. 

Je voudrois qu elle fut ouverte à tout 
les hommes. 
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B t7 O s N 1 B. 

Ce fouhair eft bien digne de votrt 
cœur; mais je puis ajouter qu'il ne tienç 
qu'a eux d*encrér dans cette route : feule- 
ment, il faudroit pour cela que hs hoin* 
mes fudenc taifonnâbles. 

£RNËST1NB. 

On m*a roujours beaucoup vante la rai- 
fon. Je comprends affez bien ce quW 
entend par là ; mais /e fer ois embarraiR« 
de Je dire* 

8 u i N I fl« 

Pour fe conduire d*one manière rai« 
fonnablei il fauc connoicre les fuites de 
fes aâions, 

BUNBSTINB. 

Vous favez que j^aime beaaeoup le$ 
exemples. 

B V Gi^ I c. 

Mais regardez , je vous prie , ce pa- 
pillon : voyez comme il fe plonge dans 
la flamme de cette bougie..*.» fes ailes 
font à demi-confumées..... 

B&NESTINE. 

Le voilà qui tombe j voyons*.*... il eft 
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mortl Maïs, en vérité , ce qui vient d'ar- 
river à ce pauvre infeâ^e prouve bien 
qu'il n'étoit pas raifonnable j car s'il eue 
connu les fuites de fon adlion > s'il avoir 
{\i prévoir que latlamme le brûleroit , il 
fe feroit refufé le plaifir d'en ajpprocher. 

1 U GÉ N I E. 

Fort bien ; mais confultez un peu votre 
mémoire : ne vous eft il jamais arrive de 
faire quelque chofe qui prit être comparé 
i ce défaut de raifon ? 

BRNESTXIIt. 

Oh ! les exemples ne manqueront pas. 
Ten pourrois tirer de mon enfance , du 
temps oùt j'crois gourmande , Se puis ma* 
lade, faute de connoître Us fuites de mes 
aSions, Je vois auflî que je fuis peu rai- 
fonnable , quand je ne puis fupporter , 
fans m'en plaindre , qu'on ait une volonté 
contraire à la mienne j je m'afflige bien- 
rot après d avoir donné mauvaifc opinion 
de moi à ceux qui m'entourent ; & il 
m en eût înoins coûté fans doute , fi j'a- 
vois fu réprimer le mouvement d'impa- 
tience auquel je me fuis abandonnée. Enfin 
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je ne fais guères ufage de ma raifon ^ 
quand je crains de m*appliquer , & que je 
refufe de-donner àceux qui m'enfeignenc^ 
le degré d'attention nécefTaire pour com* 
prendre Se retenir ce qu'ils me difent : 
j'en fuis punie avant que la leçon foie 
achevée! J'apperçois un air chagrin fur 
le vlfage du maître y Se cet air m'attrifte, 
moi qui n*aime à voir que des vifages 
contens } puis , je fens une peine inté- 
rieure : quelque chofe me dit que je n'ai 
point été ce que je devrois être. 

EUGÉNIE. 

Et qu'éprouvez-vous au contraire après 
une journée bien employée ? 

ERNESTINE. 

Je fuis contente de moi-même âc des 
autres ; je fuis gaie ^ & me croîs la pec- 
fonne du monde fa plus heureufe. 

E V G£ N lE. 

£t ce n'eft guères dans ces momens-U 
que vous mettez en doute fi c'eft aa 
bonheur d'êtrç née pr^ncefle ï 

ERNBSTINE. 

Je vous propofoi$]cette queftion ^ parce 
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qu*il me femble quelquefois qu*on exige 
beaucoup des perfonnes de notre rang ; 
& puis récac de princelle impofe une 
gêne y une contrainte fort déplaifantes. 
Mais de grace,pourquoi avez-vous évité de 
me dire votre avis U-defTus? Vous ne 
m*avez répondu qu'en me faifanc d'au* 
très queftions ! 

E u G é N I e. 
Je voulois , Madame ^ que vous la trou* 
vafiiez vous même , cette réponfe ; & il 
faut » pour cela » me permettre d autres 
queftions encore. 

£RN£STIVE. 

Oh ! tant que vous voudrez. 

E U G É N I B. 

Dites-moi , je vous prie , quelles font 
les peifonnes ou les chofes que vous appe- 
lez ^onii^i i 

B&MBSTIKE, 

Mais...M.. ce nom t'applique à tant 
id*objecs !••.••• 

B « i N 1 E* 

Sans doute} les exemples fe préfentcnc 
en foule : preoez-Jes au haikril. 



lUMlSTIMt. 

On dit un bon roi» un bon jardinier p 
une bonne gouvernance » sUne bonne pft« 
che f un bon clavecin. 

s u G i N z B. 

Et, poar mériter qu'on les appelle 
ainG , que fauc-il qu'ils foienc ou qu'ils 
faflenc ï 

IRN ESTIME. 

Le roi doit chercher â rendre heureux 
b peuple qu'il gouverne ; le jardinier doit 
réuffir à cultiver Ces plantes j & la gou-* 
vernante, â inftruire fon élève ; la pèche^ 
doit avoir la faveur agréable que nous 
cherchons dans ce fruit j le clavecm doit 
produite de beaux fons. 

B U 6 É N I £• 

N'eft-il pas fingulier que le même nom 
convienne â des perfonnes 8c i des chofes 
qui ont entre elles fi pea de rapport ? 

s UN ES TIN E. 

Ceft vrai , je n avois jamais réfléchi 
Urdeflus. 

1 U G é N I E. 

Il doit pourtant y avoir ime raifon de 
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cet ufage ; & la voici : nous n'cftim^^k^ 
ftoiis n'appelons bonnes , jque les chofes 
qui répondent à leur deftination, ceft à- 
dire, qui font ce qu^elles doivent êtrejmais 
ce nom eft commun à toutes celles qui 
la rempliiîènt, quelque différentes qu elles 
foient entre elles. Rappelez vous à-prc- 
fent , Madame , ce qui fe paflTe chez vous, 
quand vos devoirs ont été mal remplis : 
Jcfens une peine intérieure \ quelque chofe 
me dit que je n ai point été ce que je de^ 
vrois être. Voilà vos expreffions* 

SRKI STI N E. 

< 

^ Et quand -j'ai été bonne , c*eft â-dire , 
quand j'ai rempli ma deftination j je fuis 
heureufe y je conclus de-Ià que c'eft un 
bonheur d'être née prince (Te , quand on. 
remplit bien les devoirs de cet état. 

EUGENIE. 

Oui , Madame^ & obfervez bien que 
l'unique moyen de mériter Teftime , eft 
en même-temps la feule voie qui conduife 
ftu bonheur : ainfi Ton auroit tort de 
croire qu'il eft attachée certains avaniages 

britlans 
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brîllanS) qui ne peuvent être communs 
à tous les hommes. 

ERNESTINE. 

Oui : vous m'avez dit qu'ils pouvoîent 
tous arriver au bonheur j pourvu qu'ils 
fuflent raifonnables. 

E u G é N I E. 

: Et qu'entendez - vous par être raifon^ 
.nable ? 

E R N B s T I N E. 

C'eft réfléchir fijr les fuites de nos ac- 
tions. 

EUGENIE. 

Et par conféquent s'abftenir de tout ce 
qui eft contraire au devoir , afin d'éviter 
le mépris j le reAîords & Tinfortune. 

ERNESTINE. 

Voilà bien des expreflîons qui ont le 
même fens j être raifonnable , mériter 
Vejlirnç > accomplir fes devoirs , remplir 
fa deftinatioriy être heureux^ tout cela 
revient donc au même? 

EUGÉNIE. 

Sans doute ; Se Ton peut dire , en 
d'autres termes encore , que la vertu nouf 
/ Pan. B 



conduit au bonheur. Mais j'ai encore bien 
des chofes à vous dirç à ce ftijec , & novsi 
reprendrons une autre fpis cet entretien. 

£ R 14 E s T I N fi. 

Qui ma fort intérefle , je vous afTure^ 
Je fuis bien aife de favoir qu'il ne tient 
qu'à moi , & au refte des hommes , de 
parvenir au bonheur. Adieu » ma chère 
amie j il me femble que vous êtes con« 
tente de moi aujourd'hui ^ & qu'en géné^ 
rai j'ai été ce que je devois être ; aufli h 
journée m'a paru courte ^ôcjçh termisç 
heureufement. 

E U G £ N I E. 

J*efpère> Madame^ quç cette journée 
fera Tin^ge du cours & de la fiq de Yotr<; 
vie. 
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KRMESTINE, 

J *Ai réfléchi fur notre converfation d'hier . 
& j'ai penfé que l'orgueil eft une chofe 
bien déraifonnable. 

B u G i N X B. 

Votre obfervacion» M"", eft très-jufte i 
& la conféquence naturelle de ce que nou$ 
avons dit ; car , s'il ne faut , pour mériter 
2*eftime 6c tendre à la félicité , que rem- 
plir le but pour lequel Diçu nous a placés 
dans le monde , il réfulte de-U que lor- 
gueil eft abfurde » Se qu'on doit avoir Tef^ 
prit ou bien foible , ou bien faux , quand 
onfè glorifie» foit des dons de la nature » 
{bit des avantages du rang « de la aaif« 
£uice 6c de la fortune. 

ER^BSTINE. 

^Sans doute } ces chofes - là ne dépea-* 

Bij 
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dent pas de nous , Se il feroit fort injufte 
de méprifer ceux qui ne les pofsèdeiic 
point. Mais je voudtois quç ces avantages 
fuflentplus communs qu'ils ne font, parce 
qu'il me femble qu'ils doivent ajouter a^ 
bonheur. 

Jç vous ai fait obferver , Madame | 
que c'eft de l'immenfe variété des pro- 
dudiohs de la nature que naît la beauté 
de l'univers & le bonheur des ctres fea- 
fîbles. C'eft auflî'de la diverfité des talens 
6^ des conditions parmi les hommes, que 
naîc le bon ordre de la focicté & le bien? 
être dé ceu3ç qui la compofent. Contem- 
plez ce vafte édiSce bâti par vos ayeux ; 
pour relever à cette hauteur, il a failli 
raffeotr fur des fondemens que vous ne 
pouvez appercevoir , & qui font invifibles 
i tous les yeux : ce ne font pas eux que le 
vulgaire admire ; il vante ces fuperbes cgi- 
lonnes , ornement & foutien du haut de 
l'édifice , mais qui s'écrouleroient avec 
lui , (i les fondemens venoienc à maiy 



1RN£STJNB. 

Je croîs que vous compare* ces fon- 
âém^ns cachés, auxquels on fait peu d'at- 
tention, & dont un édifice ne peut (& 
palier, aux laboureurs , aux gens du peu- 
ple , qui font abfolument néceffaires au 
foutien de la fociété. 

£ V G i N I E. 

Vous avez très - bien faifî ma penfée , 
Se vous voyez , Madame, qu'il ne faut 
pas fouhaicer que les talens diftingués , les 
avantages du rang , de la naiflànce & de 
la fortune , deviennent plus communs 
qu'ils ne font. 

ERHBSTIKE. 

Sans douce ^ je ne dois pas perdre de 
Tue que le bonheur ne dépend pas de 
ces avantages , mais qu'il confifte à rem- 
plir le but pour lequel Dieu nous a pla* 
ces dans ce monde. 

EUGÉNIE. 

Quelle eft donc l'étude la plus impor- 
tante pour rhom©e , de quelque rang 
qu'il foit ? 

B iij 
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Celle des devoirs de fon état. Je veu* 
me livrer à cett^ étude ; car je defire d c^ 
tre heureufe , Se de m'atcirer l'eftime de9 
autres. 

E U G £ K I E. 

Maïs, en qualité de princeffe , vous au» 
rez droit à leur tefpeSt. 

ERNESTINB* 

Ob l vous m'avez fait fentir que les 
marques extérieures de refpeâ, qu'on nd 
peut refufer au?: grands , ibnc bien diffé^ 
rentes de ce vrai nCpeâ qultifpife la 
mérite. Mail je me r^ppelld qitd voui 
aviez commencé à me dire encore quel* 
que chofe fur ce iujet » lorfqa*on vint 
nous interrompre. Il s'agilToit d'un fage 
Ôc d'un mauvais prince. 

EUGÉNIE» 

Je m*en fouviens; )*allois dire qu'E* 
pidère^ l'un des plus célèbres phiiofophes 
de l'antiquité par l'excellence de fa mo- 
rale > avoir été réduit à la condition la 
plus obfcure , puifqu'il ctoic l'efclave d'un 
affiranchi de Néron. Vous connoifTez la 



vie éc ce monftre couronné, l'opprobre 8è 
fennemi du genre humain. Avec quel 
mépris le fier fouverain de Rome eut- il 
|ecé les yeux fur i*humble Epiâèce j ef* 
tiave de fon efclave , fournis aux traire-* 
mens les plus durs ; tandis qu'entouré de 
légions, d'honneurs & de ttéfors^ il difpo- 
ibit à fon gré du fort de cent peuples ! De 
lâches couttifans , de vils flatteurs encen- 
ibient le maître du monde ; mais quand 
!a mort eut terminé fa criminelle vie » 
fon nom ne fut prononcé qu'avec horreur} 
au lieu qu^on révéroit la mémoire du fage 
Epiâète , au point d'acheter i grand prix 
la lampe de terre qui avoir cclairc fes 
utiles travaux. 

ERNESTINE, 

fî'eft<e pas cet Epiûcte qui difoît J fon 
maître , un jour qu'il en étoit rudement 
frappé : « Si vous continuez, vous me 
» cafTerez la jambe » j & qui reprit avec 
le même fang froid , quand ce malheur 
fut arrivé : « Ne vous Tavois-je pas bien 
n dit, que vous me calTeriezla jambe i> i 

Biv 
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Oui , c'eft ce même philorophe qvi 
prouva bien , par une patience aufll ex« 
craordinaire , qu'il étoic pénétré des grands 
principes de philofophie & de moral» 
qu il a développés dans fes écrits. 

ERNESTINC* 

Mais voilà pourtant un homme-dc*' 
bien dont la vie n'étoit pas heureufe ; 8c 
vous difiez , ma chère amie , que la vertu 
nous conduit au bonheur ! 

EUGENIE. 

Croyez - vous , Madame , qu'Epîâète 
dans les feris eût voulu ccre Néron fur le 
tràne ? 

EUNESTZNB. 

Je crois qu'il auroic préféré foa efcla- 
▼âge. . 

EUGÉNIE. 

îl étolt donc bien convaincu que le 
crime & le bonheur ne peuvent habiter 
enfemble : il fe difoit qu'un efclave ver- 
tueux eft plus grand aux yeux des Immor- 
tels , qu'un tyran couronné , & il s'efti- 
moit au-defTus de Kérqti ^ fouillé de for^ 



fkîtsjau-deffîis de Domitien,quîperfécutant 
à la fois les chrétiens Se les philofophes, 
exila le fage Epiftète. D ailleurs, d après 
fes principes , les richeiles , les dignités » 
la réputation , Se tout ce qui dépend du 
caprice d autrui, font des chofes étran- 
gère$ à Thomme : ain(i les difgraces qqlM 
efTuya, ne purent l'humilier ni labattre. 

£RMESTIN£. 

Il faut pourtant convenir qu'un autre 
fe feroit trouvé fort à plaindre à la place 
d'Epidète , Se qu'il devoir avoir bien de 
la grandeur d'ame^ pour fupporter fani 
murmure le malheur de fa condition. 

£U G BN I E. 

Sans doute ; & il eft certain que la 
plupart des hommes n'ont pas > comme 
Epiâère , les refTources de la philofophie ; 
mais ils en trouveroient de plus efficaces 
encore , s'ils les cheichoienr dans la reli- 
gion. 

' . ERKESTIKI. 

Oui : elle nous .apprend que Dieu 
étanr la bonté même, il n'a pu créer les 
hommes que pouf les conduire au boar 

B V 
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heurt c*e(k pourquoi je fuis furprlfe qu'il 
y air dans ce monde rant de gens mal- 
heureux. 

EUGÉNIE. 

On a fair de rrès-bonnes réponfes â cerre 
objeûion, & je lésai préfentes à l'efprir 5 
mais au- lieu de les répéter , j aime mieux 
vous conter une petite hiftoire^ elle a pour 
titre : c a l i s t i. 

tJne grande reine qui protégeoic une 

jeune fille élevée dans la plus profonde 

iretraite , réfolut de la faire venir dans ùl 

capitale y afin qu'elle pur goûter tous les 

plaiHrs d'une fête fuperbe , qui dévoie 

durer plnfieurs jours, & pour laquelle on 

fe raifembloii de toutes parts. Califte « 

c*eft le nom de la jeune perfonne^ arrive 

avec fon guide à Theure où Ton corn- 

mençoic à fe rendre dans une falle de 

fpeébcle. On lui fait rraverfer un paf- 

fage incommode & ofefcut, où elle fe 

trouve environnée ^Vpreflfîe par une foule 

de gens inconnus? étourdie de leurs ctfÈ, 

tt faille de frayeur , c^le marche d'un pas 



thancelant > mais entraînée pat ion guide, 

«lie arrive enfin à la place qui lui eft deftU 

nçe. Là , quelle fut fafurprife» en napper- 

<evanc d'abord que ténèbres autour d'elle i 

«< Nul objet ne fe préfente à inoi diftinc- 

« tement » s'écrioic la trifte Califte ; 

» je n'entends que des fons confus , Se 

19 n'éprouva que frayeur , fatigue , ennui 

f> dans ce lieu fi vanté j où je m'atten* 

li dois à la réunion de tous les plaifirs »>« 

Mais combien ces plaintes lui paru* 

cent injuAes , quand tout-â*coup iuiq 

fcène d'enchantement vint s'offrir à 

fes regards! Les ténèbres ont fait place i 

une vive lumière j on découvre un ma- 

}eftueux édifice qu'entourent de fuperbes 

jardins , où l'art ^a raflèmblé toutes les, 

beautés vifibles , éparfes dans la nature» 

La plus douce harmonie s'y fait entendre ; 

& les habitans de ces heureufes demeurés 

imiflent la grâce à lamajefté« Leurs voix 

mélodieafes fe mêlent au fon de la harpe; 

ils célèbrent en vers fublimes les charmes 

lie l'amitié » les plaifirs de l'innocence » 

la paix 8c le bonheur réfervés a la vertu, 
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Revenue à elle-même , & réflcchîffant 
fur fes murmures , Califle fut humiliée 
de Ùl précipiracion Se de (on ingratitude. 
m Ah! devois-je me plaindre de ces courts 
ninftans de mal-aife & d'ennui, Se pou- 
I» vois-je acheter trop cher des plaifirs fi 
19 purs & fi ravifTans »»? 

Les hommes fe plaignent avec amer* 
tume des peines pafTagères dont la vie e(t 
feméej ils femblent ignorer que la vie 
n'eft qu'un iitftant , comparée au total de 
leur exiftence , Se oublient qu'ils font 
fous la protection du meilleure dn plus' 
grand des Etres. Uniquement occupés d» 
préfent , ils prétendent trouver , dès le 
commencement de la route , les plaifirs 
qui ne font réfervés que pouc le terme 
du voyage , & ils négligent de chercher 
dans la religion la fourcedes biens folides; 
le préfervatif , ou le remède de toui les 
maux dont ils gémiiïent. 
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ERNESTINE. 

Vous croyez donc , ma chère Eugénie i 
qu'il ne tiendroit qu'à nous d'être beau* 
coup plus heureux que nous ne lefomnDes? 
Il me femble pounant que j'ai bien de» 
objeâions à vous faire là-delTiis. 

£ u G i K I B. 

Voyons : peuc-ècre y pourrai - je répond 
dre. 

ERNESTIKE. r 

Par exemple, puis- je être heureufc , fi 
je fuis obligée de vivre avec des gens qui 
ne m'aiment point » & que je ne puis 
aimer , parce qu'ils ont des défauts cho* 
quans, & qu'ils cherchent à me nuire? 

^ EUGÉNIE. 

Cette queftion-là , Madame , en ren- 
ferme plufienrs 'y mais , fi je vous indit 
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quûîs un moyen de trouver les défauts 
J*autrui moins choquans > n aurols-je pas 
répondu à une partie de votre objeâion ? 

E R N E s T X N £• 

Sans doute. 

£ U 6 i N t E. 

Ce moyen vous paroîtra Singulier ^ & 
«tu premier coup-d'œil, un peu défagréa- 
ble y cependant je le crois infaillible, 

BRHESTINE. 

£h bien ! 

EUGENIE, 

N'avezrvous pas oui-dire que.ceux qui 
font fort attentifs à leurs propres intérêts » 
t'inquiètent peu des affaires d^utrui ; tan- 
dis que ceux qui négligent lés leurs , s'oc- 
cupent d'ordinaire de ce qui concerne les 
autres 9 & fe plaifent fouvent à les cen- 
furec ? 

EUMESTIKE, 

- Ah ! je crois le deviner ce moyen 
JingulUr y & même un peu défagréable • 
félon vous , pour ^re moins choqué des 
défauts d'antrui , il faut fonger à ceux 
^tt'oa a foi-mcme. 
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• Ouï > Madame. Cdui qui s^occape 
habituellement du foin de perfeâioti'* 
ner ion ame ^ eft peu i^appé des im*' 
perfeâions d'un autre. Les efforts qu'il 
a faits pour fe rendre meilleur » lui ont 
appris combien il en coûte pour corriger 
fes défauts » .& tendre à la perfeâion II 
n'a donc pas lieu d'être furpris que d'au« 
très n^ayent pas atcetnt ce but» d'où » 
Malgré lui ) il s'éloigne encore (i fouvenr. 
Âin(i , plus on eft févère à l'égard de 
foi-mème » plus on devient indulgent 
pour autrui. J'ai ajouté que ce moyeu 
paroît défagféabU au premier coup-d'œil ; 
& en effet il nous en coûte d'arrêter nos 
regards fur ce qui eft défeAueux en nous ; 
mais au fond , (i nous gagnons beaucoup 
i humilier ainfi notr« amour- propre ^ 
c'eft diminuer les forces de l'ennemi de 
notre repos. Une trop haute opinion de 
nous - mêmes nous fait croire que le 
fort 6c les hommes font injuftes envers 
nous , 6c produit le mécontentement 
& la plainte. Ainfî les illufions de Ta* 
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mour-propre nous caufent des maas 
réels , tandis que la modeftie Se l'indul- 
gence , qui en feroient TefFet , nous ren- 
droient plus calmes , plus fages & plus 
heureux. 

4 

ERNESTINS, 

Il me fembie que la modeftie eft 
entre les vertus morales , ce que l'humi-. 
lité eft entre les vertus chrétiennes. 

EUGÉNIE. 

Vous avez raifon y elles font de même 
nature. En voyant les maux que produi* 
fent lamour-propre & l'orgueil , j'ai fou- 
vent penfé que le grand modèle de la 
perfection humaine a voulu pourvoir â 
notre bonheur aâuei > autant qu'à notre 
bonheur i venir , lorfqu'il nous a donné 
le précepte & l'exemple de l'humilité. 
L orgueilleux ne jouit qu'imparfaitement 
des biens qui lui font tombés en partage ; 
il en eft peu touché , parce qu'il croit 
que tout lui eft dû. L'homme humble 
regarde ces mêmes biens comme de$ 
faveurs y il en jouit avec une reconnoifr 
iànce mçiée de confufion. Le premier 
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fônge avec chagrin aux avantages quî lut 
manquent ; l'autre, content de ceux qu'il 
pofsède , n afpire pas dans ce monde à la 
réunion de tous lés biens. 

EivMESTINE. 

Mais i'amour-propre a pourtant auflS 
fes jouiffànces. 

H tj c É N I ï* 

J'en coiivîensi mais croyez qu'elles fonC 
peu folides. Ceux qui fe laîffènt maîrrifef 
par lui, font moins fenfiblesaux honneurs 
qu'on leur accorde , qu'aux humiliations 
qu'on leur fait eflTuyer. Les louanges, les 
préférences leur paroiflTent un hommage 
mérité , auquel ils s'accoutument bientôt; 
mais , quoique l'habitude en ait afFoiblî 
le charme , ils ne peuvent s'en pafTer ; 
& fi quelqu'un refufe de leur payer ce tri- 
but, ils éprouvent le fentiment le plus 
pénible. D'ailleurs , ceux que Tamour-* 
propre domine , font privés par - là 
même d'une des fources de nos plaifirs 
les plus purs , puifqu'on les voit peu fen- 
fibles au mérite & au bonheur d'autrui. 
Narcide , qui n*aimoit que lui-mcme ^ Se 



Mourut confumé de douleur , me paroic 
un emblêine ingénieut des privations 
(8c des tourmens de lamour-propte. 

ERMESTIME. 

Mais n^eft'on pas excufable d'en avoir ^ 
t^and on pofsède de grands talens ? 

E U G i N I Ek 

Un amour-propre exceflîf eft toujours 
ridicule ou nuiiible : ridicule che2 Thomme 
médioae , il eft nuifible à Thomme fupé^ 
tieur. Les ouvrages de celui-ci , quel que 
foit leur mérite , n'ont pas d*abord un 
fuccès univerfel » &: la voix de la critique 
vient fe mêler d'ordinaire au bruit des 
applaudiircmens. Si Tauteur n*a écrit que 
pour acquérir de la gloire y l'envieux qui 
cherche d h ternir % lui enlève Punique 
prix de Tes travaux » Taigrit ^ l'afflige » 
ic lui caufe un rourment prefque égal 
à celui qu'il éprouve. Mais il l'amour de 
Thumanité a rempli le c<sur Se conduit 
la plume de l'écrivain ; s'il ambitionne 
moins d'être admiré que d'être utile , un 
motif noble rend les éloges qu'il reçoit 
doublement précieux ^ ou le confole de 



h*eti point obtenir j il pardonne à fes ctu 
tiques > il ne connoic pas le malheur de 
haïr 'y Se quand il n'auroît détourné du 
vice , ou afFermi dans le bien qu'un feul 
de fes leâeuts j fa récompenfe eft infail- 
fible. 

.BIl)l£STIK£« . 

Je vois que l'amouf-propre a des cfFetf 
très-nuifibles ; maïs au fond, s'aimer foi-î- 
même eft un fentimenc très - naturel* 

£ t? G i M I £• 

Et de plus très-légîdme. Ceft PAuteut 
dt la nature qui Ta gravé dans nos âmes t 
fans cet amour de nous-mêmes » mcapa«» 
blés à la fois de bonheur 8c de vertu ^ 
Texiftence eût été pour nous 1$ préfent le 
plus foneftet 

Et rien ne nous intérefleroit à la con* 
ièrvation de notre vie. 

B U G £ K l If 

Oui, c'eft Tamour de nous-mêmes qui 
nous porte I fuir tous les dangers qui U 
menacent j & cependant c'eft par le 
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tîiême principe que les héros & lès maf^ 
tyts la méprifent & Il facri^enr* 

EltNESTINE; 

Com meht cela ? 

E u G i N I E« 

Seriez- vous furprife que , pour obtenif 
un avantage qui paroîtrok infiniment 
précieux , on en facrifiâc un autre dont 
on feroit moins de cas ? 

ERNESTINE. 

Non 9 fans doute. 

E W G i K I B. 

Ne feroit-ce pas là un efFet de rameur 
de nous-mêmes ? 

ERNESTZNl. 

> AnTurément. 

lUGiniE. . 
Veuillez me dire à prcfent pourquoi 
nous aimons la vie ? 

ERNBSTINE. 

Parce qu'elle nous paroît un bien* 

EUGENIE. 

Et pourquoi donc Codrus a-t il facrifi* 
la fienne ? 
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SRNESTINE. 

Parce que l'Oracle avoit prédit que h 
peuple dont le chef feroit tué , demen- 
|:€roic vidtorieux. 

s Ù G B N I Ef 

Et ne faut-il pas conclure du dévoue- 
ment de Codrus, que le trône & la 
vie lui paroiflbient des biens moins pré- 
peux que la gloire & le falut d'Athènes} 

ERNESTIKEf 

J'en conviens. 

» ■ ( 

EUGÉNIE. 

Enlifant Thiftoire de la première guerre 
punique ^ vous avez beaucoup admiré up 
^utre dévouement, 

E R N E s T I N E. 

Oui : celui de Régulus. 

EUGENIE. 

L'héroïfme de ce grand homme cft 
d'autant plus remarquable , que fa con- 
duite offre l'exemple 4'uïî entier renon- 
cement à foi- même; Ce n'eft pas feu- 
lement fa vie, c'eft encore fon amour- 
propre qu'il facrifie aux intérêts de Romo, 
&s . concitoyens , pour le fauver ^ vei^^ 




lenc renvoyer i Carthage les prifonnien 
qu elle récUtne» Régalas s'y oppofe. Il 
foucienc que les généraux contre lefqueis 
il faudroit Téchanger ^ font plus utiles i 
lear patrie qu'il ne peut Tètre à la (îenne. 
Le bien de cette patrie eft Tuoique objet 
4]ui l'occupe ; la vie lui ferait odieufe » 
s'il pouvoit Te reprocher de n'avoir poiii^ 
(out fait pour elle ; & il fe dévoue à k 
mort la plus terrible. 

Rappelez-vous aiifll > Madame , Thif- 
coire de Sainte Perpétue^ que vous lifi» 
^vecattendrifTement dans les Annales de 
la Verti;, Cence femme angélique tenoit 
ï, la vie par tous les liens qui la font aimer* 
Son père la conjuroit de vivre , d'épargner 
fa vieilleiïè > d'avoir compaffion de l'en- 
fance du fils qu'elle nourrilToit ; mais ni 
)es larmes de fon père • ni la vie de fon 
^enfant ne purent ébranler fa foi. Elle eft 
(Jirétienne^ & ne veut point acheter U 
trie par un crime. <( Hilarion prononça 
•» notre Sentence > dit-elle % 6c nous con^ 
jpf damna tous i être expofés aux bètes. 
m {fous retournâmes i la ^rifoa , en 
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m loi^ant le Seigneur «. Vous le voyev. 
Madame , elle avoir mis en balance la 
vie Se récernicé , & facrifioic , pour ob- 
tenir un bien inânimeqc précieuj; ^ celui 
ou'elle eftimoic moins, 

EKNESTIKB. 

Vous avez raifon ; c'eft l'amour d'ellQ*» 
même Sç dç fçs vrais ipcérèc^ ^ qui la àér 
|:erminée à ce choix. 

£ p ^ É K I £• 
Nous agiflbns toujoui^s pour nous & 
ço vue de notre bonheur > lors même que 
nous avons les procédés les plus délicats ^ 
}es plus nobles » les plus généreux. 

ERMfiSTINB^ 

Je vois aufli qu il y ^ bien de la di^fé* 
tence entre ramour-propre & l'amour d^ 
fsous- mêmes. 

E u G i N I E. 

Sans doute : celui-<i , principe de toq- 
fes les vertus héroïques » eft un guide 
falutaire qut nous conduis i la perfe£bion 
& au bonheur; Lamqur-propre , au con^ 
traiieynous fàifant rechercher avec ardeur 
405 «v^mages fmplfs ^ mcnfongers^^ 
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attiècç nos progrès dans le bien i * nous 
aveugle , nous égare & nous tourmente. 

ERNESTIME» 

L'amour-propre reffemble un peu à la 
faufle tiendreATe d'une mère infenfée, qui 
^âce fon enfani; Se le rend malheureux. 

1 U G É îiï I E, 

Au rnoins efl:-il fur que les enfans gâtés 
ent beaucoup d amour-propre. Une ren« 
4re(re éclairée leur eur fait fentir qu'on 
gagne beaucoup à être modipfte > en di* 
minuant nos prérencions , la modeftje 
nous empêche d'être exigeans, & nous 
porte à confidérer les hommes Se les 
chofes fous le meilleur point - de - vue» 
Elle nous rend plus juftes ^ ou plus 
tolérans à l'égard des autres , dont fou** 
vent les défauts ne nous bleffenc» que 
parce ^uil$ ofFenfent nofre an^pur- 
propre. 

Ceci me fait fouvenir d'un dialogue 
entre Socrate & Alcibiade , où le phi* 
lofophe donne à fon difciple des leçons 
4^ tolérance ôç d^ fageffei Se qui ren« 

fermç 
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ferme divetfes chofes propres si vooi 
intéreffer. Je l'ai traduit, dans l'efp^ 
lance que vous le liriez avec plailîr. (i) 

{ I ) Ce dialo^e cft de M. Meiffner. 
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SU I TE 

DUTROISIÈME DIALOGUE. 
SOCRATE ET ALCIBIADE. 



S O C R A T !• 

Jtj H ! mon qher Âlciblade , vous pi" 
roKTez bien animé , bien «n colère ! 

A.LC2 BI ADE» 

Certes je ne faurois le paroître pin) 
que je ne le fois.^ efTec 

s o c R AT E , /ourlante 

Je le crois fans peine*, vous èces fujet i 
vous enflammer : mais 4ices-moi ce qui 
allume votre relTentiment ? 

ALCIBIADE. 

Vous connoiiïez fans doute Alcmcon ? 

SOCRATE. 

O vi f U fils 4a siçhç Mégiftf. 
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ALÇIBXADE* 

EK bien , c'eft le plus infupportable de 
cous les mortels* 

s O C R A T E* 

Cela peut être. 

ALCIBIAOE. 

Un homme qui h*a ni figure , ni efprîr,' 
ni calens , ni vertus , & qui cependant eft 
d*ane fierté infoiitenable » parce qu'il pof- 
fède de grands biens. 

s o c & A T E. 

Qu'importe ! N eft-il pas heureux qae 
chacun trouve en fa podeflion' quelque 
chofe d'eftîmable î Se pourroit-on aimer 
U vie , (i Von n aVoU à s*applaudir d'aucun 
avantage ? 

Fort bien ! mais faif e (éhïit ràx ali* 
très l'avantage qà'èn prétend avoir fur 
eux » ce!r. eft-il encore permis ? , •- 

< t ^fafai i. iiiiis.<ibure.eiAkméoii."&j:oit-il 
tombé daiû'ècne &uteihi 

,::AiàpLa;i>9.E. 

Apurement. J*étoi$^vi^ laidant une 

CiJ 
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grande adèmblée ; & durant deux heures 
tnrières , il n'a parlé que du nombre de 
fes efclaves , de Tes palais & de ceux quil 

bâiiroic encore ; enfin il a pafTé de- là aux 
terres qu'il pofsède en Âtcique ; Se croi- 
riez-vous qu'à cet égard il a eu Timpu- 
' dence de fe mefurer avec moi } 

s G CR ATE, 

En vérité ! — Et lavez-vouç fouffert 
livec patience ? 

ALCI B; APE* 

* / », 

Nop, certes» ! P'abord jç. lui ai dit trau* 
quillement ipon opiqion y mais il eft 4ç^ 
venu fi oiijl-honnete , fi piquant.,,. 

s O C R A T If 

Que vous^rètes* devenu à votre tqar.-.; 
J'en çQiiviens. , . 

. s tO C R A'T K. 

1. ; oBrjufics -;iii<His.quiJiîjeâe^r( dé'temt 
des difcours piqiidiisr& mal-hoimctès i • 

•A LCt'B'Ii^^E, 

hw CQntff dît, 
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8 o c a A T !•' \ 

Vous obfef«rie2 fàos doute que>.,|tesv 
propos ofFenfoient toute la compagnie, & 
qu'ils étoienc bien déplacés en préfence 
de gens à qui on doit des égards ? 

ALCIBIADE.. 

Je pehfe qu'oui* 

s O C R A T I» 

Si Alcméon étoit entré dans votre c«r-^ 
de avec des habits mal-propres > en lam- 
beaux , auriez- vous $ à fon exemple, fali 
& déchiré les vôtres ? 

A L C I B I A O B^ 

Non , fans doute. 

s O CR ATE, 

Ou bien, s'il fe m^ioic parmi ces bouf- 
fons à gage , qui trdp fouvent font appe* » 
lés à vos banquets , aimeriez-vous aulll 
i vous confondre avec eux ? 

ALCIBIADE, 

Je m'en garderois bien. 

s O G R A T B. 

. D'où; vient cela ? fans doute |>arce 
qu'U y, auroic de l'indécence dans, c^te 

C iij 
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conduite : ce fefoît à h fois vous avilir ; 
& manquer' à toute raflembfée. 

AICIBIADE. 

Vous avez raifon. 

s O C R A T H, 

Ne difiez-volis pas rout-à-rheure qtw 
des difcours piquans Se mal -honnêtes 
ctoient déplacés eri bonne compagnie , & 
propres à TofFenfer ? 

ALCIBIADB. 

Sûrement , je Tai dit. 

soc R ATI. 

En ce cas, il eft' finguiîer que vous 
ayiez fuivi à cet égard le mauvais exemple 
d'Âlcméon; tandis que vous auries re« 
fufé de i*imiter , s'il avoit eu d^autres torti 
également répréhenfibles. 

ALCIB1A9E. 

Mais ces torts- là euflent ofFenfé tous 
ceux qui écoient préfens j au-lieu que la 
faute dont il s'agit , me concernoit pref- 
qiie feul , du moins bien plus que les 
autres. D'ailleurs , quand j*ai une fois 
Je fang en mouvement , puis-je me mor 
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âéref ûvec chaque fofi ^ui m'attaque ? 

Je cDiwicnsqiie cela eft difficile. Mail 
les témoins de votre difpute , pour qui 
fe font-ils déclarés ? 

A L C I B I A D B, 

Pour moi , fans contredit. Et vous- 
même , ne m'auriez - vous pas donné 
ràifoh?. ' 

& O C R AT E. N 

Oh ! fans doute. — ^ Je vous prie % 
mon cher Aicibiade , de m'avancer le 
rouleau qui eft fut cette corniche. 

ALClBtADB. 

■ 

Très» vol ontiecs» . 

( // ii pNâd & li i^mlii ) 

Vous favez fans doute ce quHl rtpcé* 
fonce I ce d(?(luv } 

: Al^CIBIAClt 

Eh oui , je lexpiinçis } U repréfente 
la Grèce, & Pythagore, dit^pn , Ta «racét 
( avec chaleur. ) C'ctoii vraiment un 
grand homonoi ce Pythag^ore ! 

C iv 
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• J'éc RATE. 

£c qui eut été tel i quand il n'auroît 
pas fait ceccc cane , toute exaâe q^i'eHt 

ALCIBlADEi 

Cad au moins la pliu exaâe que nous 
ayons. , V 

s oc RATE. 

Je fuis bîen-aife que vous la regardiea 
comme telle, rr M^s.|'appei:çois tous 
les |our^ que ma vue s'afFoiblit : voulez* 
VQUs,biea.m';^idèr à trouver le Pclopa» 
nèfe> 

ALCXBI a'dI. 

Le voilà, 

soc rats. 

Et TAttique ? 

A L C X B X A D b; 

Ici, 

s oc RATE. 

Et les terres* que vbttspoflcdex? 

• • « 

ALCÏUlAOf. 

•Mes terres ! ' 

s OCRAT £• 

Au moins i'efpace q[u*eUes occaj^ett. 



y* 
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fms indiquez - moi celles d^Âlcméon ^ 
^fin que* je.pui(rexompacj»r leur écendae. 

r alcibiad;b. 

. Bon , Soccace ! comment pourrots-Je 
trouver cela ici? Qu*importoient mes 
terres au dedinateur de cette carte ? 

s 0C& ATfi. 

Mais elle eft pourtant fi exaâe! 

Al. C I Bf AD !• 

£houi.»M 

s O en A TE. 

. E^ vos poâeâions fi confîdérables f fi 
Taftes! . ! . 

AICIBIADE. r 

C'eft pour moi qu -elles font un objet 
important , mais non pas pour Iti^ '. 

S.O C K A T B. 

Et pourquoi non î. . * : I 

AJLCIB.IADt. \ ' : .' :'/•. 

Parce qu'un homme dont le coup-d'œil 
embrafle 1 -entière circonférence d'un État, 
d'un pays , ne fixe pas fon attention far 
chaque maifoQ decampdgne qui s'y trouvt 

fituce. . .,: 

Cr 
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SOCRATE. 

• Vous aver raifon. Maïs crcff&irofiLP 
que la valeur d'unob^particulier» ou le 
mérice d^un ample indivùiu ^ échappent 
toujouirs à l'atrencion de ceux qui embcaf- 
fenc un grand enfemble ? 

ALCXBIAPE» 

Il me paroîc quoui« 

SQC&ATBé 

Suppofé que Pythagore eût écrit rhiftbiré 
de Ton temps , n^auroit-ii pas du fe faire 
dhe^ toi d'imitaortalifer auffi les venais & 
les grandes qualités de certains perfbnoa-* 
ges ï 

Qu*eiitender-yoiis par^là ? 

Le chef d'une arniée , par è*empî€ $ 
n'eft qu'un feut hotume ; naaîs s'il parvient 
livaÎQCfe reôi<^mî par (on habileté ou fa 
valeur^ oe mérite«c«il pas np^ louanges» . 
SOI appb'iiditfàmeQS ? . 

Sans doute» 
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9 

Pourrions-nous les refufcr au fag« Lé- 
gislateur d'un pays \ Se feroic il jufle que 
U nom de Selon fût oublié ? 

ALCIBX AD£. 

Riet^ au contraire de plus injufte. 

soc RATE.' 

♦ i 

Mais feroit - il auffi dq, devoir de fou 
hiftorien d'indiquer les terres qu'il poflc- 
doic» 9c le noi^ibre de (es efclaves? 

ALCIBIABS*. 

A p^iiie. 

SOCRATE. 

Lequel donc eft le plus eftimable au 
jagemenr d'un Pythagose , celui qui eft 
riche en tejre$ y ou celui qui eft riche en ^ 

f tC;^pi.ADÇ. 

- Je conviens quex'^ft le dernier. , , 

SOCKATB» 

Md» un objet ^ M'^ p^ro^t peu jiy*» i 
poiuiit aux yeu^ d'un Pycbagore , ne 
doit-il !pas,. aux yeux d'un Etre fupérieur 
ice philefopiie^ avoir mpins d'impor-, 
tance eotore l 

Ctj 



AtCIBIADK ^ 

Vraîfemblâblemenr. 

s OCRATE.. 

Âind donc ce qui femble i Pycbagore 
«n grain de fable , doit paroîcre i peine 
un atome aux yeux dé h Diviniié i 

ALCIBIADE. 

Je le crois ainfi. 

sac RATE. 

O Âlcibiade ! Ôc vous n'avez pas 
honte de tirer vanité d'une poflèffîon qui 
paroît peu confidérable , même àUx yeux 
du géomètre 9 ' occupé à mefurer des 
terres ! Vous difputez avec chaleur au 
fujet d'un bien qui n'a nui prix' pour 
les Etres^ fupérîeurs à nous ^ 8c qui n'-eft« 
pas même eftimé par les plus fages d'entre^ 
nos femblables. Que feint les terres 
d'Âlcibîàde , en comparaifon de rAtci- 
que? Qu*eft-ce que rÀtiique à l'égard de 
la GTècei> ' la Gtèce à l'4gard de i'£ttrope , 
te ÎEurope 4 regard dae. cout>le Globe?; 
Eh ! qtt'iîmpbrte et gbbe terreftre ! ce ne 
ibtit pas les biens qu'on y po&èdq qui 
lendenc immortels ^ & Ton jGb fpuvie&t 



(d'A"fti<le9 autant que de Cimon, Ce 
qui vit 9 ce qui penfe en vous , cette éma- 
natiou de la Divinité , eft bien plus pré* 
cieufe que toutes vos poITedlons : les 
Dieux mêmes. s'y. iiuérefleui^ Se la poftéH 
rite s'en occupera, fi vous favez faire un 
bon ufage des heureux dons que vous 
avez reçus. Et ici , ô fils de Clinias ! vousr 
n'avez point i CtsÀnàte là rivalité d'un 
Alcméôn , fi feulement vous voulez être 
ce qu'il eft en votre poùi^oir de devenir. 

Je le veux , & vous en- fois 1* fefmfenr.' 
^ais vou? , Socrate , s'il m'arrivoit de 
m'égarer , engagez • vous auflî à m'en 
avertir. 

= SaCRAT-E.' "• ' ', 

* VoîU lin heureux préfage ! Celui qui 
craint de s'i%arer , * marche avec pru- 
dence ; & quand on marche ainfi > on ne 
tombe que rarement. 
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DIALOGUE iv. 



BaNS.STlME. 



V o US ti'aVez répondu» qiacbère Amie» 
qu'à une partie de mon obje6i;ion ; & il . 
yoiii^ refte à n:i*àppreadre (i je .puis ècrç 
heureufe en vivanc avec des gens qui nfi, 
xp'aÎQient pbinc » & qui cherchent à ttie 
nuire ? 

Euci NI £• 

Vous allez encore me trouver étrange fi 
je foutiens que^ceaz qui ne nous aiment 
pas» peuvent^ fans le vouloir» nous devenir 
utiles j & qu'au contraire > ceux qui nous , 
aiment) peuvent nous nuire fanslefavoir«^ 

ERNESTINE. 

Je fuis fort accoutumée â vous en 
troire^ mais, dans ce momen recela devient 
difficile. Quoi! Tamitié pourooit ètrenui- 
fible ? Que diroit la Duchefle de V , fi 
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elle Toasavoîc entendue , elle qui admire ^ 
tant ces beaux vers de Voltaire y Se qui * 
les a fi fouvent répétés devant moi ,. que 
je les fais par cœur : ' 

O divine amitié , félicité parfaite , 

Seul mcavement de l'ame oà Tcicis (bit permis } 

Corrige les défauts qu'en moi le Ciel 9 mis. . . 

EUGENIE. 

Je n'aime pointi vous paroître contre- 
difante ; mais il eft pourtant sûr qu'il nj 
a pas un mot de vrai dans ces vers qui 
vous paroiflènt ïî beaux. L'amiric eft le 
cIiarmeÂ: le fou tien de la vie , mais n'eft 
pas une félicité parfaite , il n'en eft point de, 
telle tci-bas : d'ailleurs l'amitié eft même 
de Xa nature un mèJange de bien.& d^^ 
maux. Du moment que l'acquiers mt; 
ami, je vois doubler à la fcMs mes pkifirsj 
& mes peines. Je jouis du bonheur , des 
fuccès , des vertus de celui qui m'eft cher ; 
mais je foufJFre de fes chagrin», de fes 
difgraces , de Ton abff nce j quelquefois 
audi de Tes défauts & de fes tores. Obr 
fiervons aufli que ramîtié ne rend vrair 
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ttienc hear^ux.quQ lorfqu'elle tfl; parfais 
cemem réciproque. St au con(!raire Its 
fçntimens qu'oi> infpire ncgalenr pas 
ceux qu'on éprouve , elle peut devenir le 
tourment des cœurs fenfible^. 

Seul mou vemeot de Taqie, où l'excès foit permis* 

Il me fenibleque l'excès eft toujours con* 
damnable ou dangereux. Soye^ amis juf' 
quaux autels , a dit un fage ancien j con- 
feil qui fuppofe que l'amitié même doit 
connoître des limites. 

Çôriajge les dé&ots qu'en moi le Ciel a mis. 

Ce n'eft pas au Ciel qu'il faut les repro- 
cher ; il eft très-injufte de s'en prendre à 
lui de nos défauts , puifqu'il nous arrive 
fi rarement de lui attribuer nos veruis« 
^rdonnez-mof dette digreffion j mais 
f'ài cru qu'il n'étoit pas inutile de vous 
montrer que l'harmonie des vers > on choix 
heureux demots fonores , & qui réveillent 
des fentimens agréables , répandent quel* 
quefois fur des penfées faulfes ou exagér 
fées , un éclat qui nous ferait. 
Revenons i notre fujet.*.» 
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*Ôùi 5 & dites-moi d*àbord 5 |e votts 
ptie, comment nos amis peuvent non$ 
nuire. 

Quand leur anaiiié n*eff ni couràgeore i 
ni éclairée j quand ils nous taifent des vé* 
rites défagréables , qu'il nous imporreroic 
de connoître. Quelquefois le mérite que 
nous donne à leurs yeux la préférence 
que nous Içur accordons , leur fait illu- 
fion fur nos défauts j & les porte i exagé- 
rer nos vertus. Il eft (i doux de fe croire 
accompli ! Se Tamour ^ propre adopte fi 
facilement les jugemens qui lui font 
favorables , que des éloges non mérités 
qui nous viennent d*Bn ami , en nous 
perfuadant que nousfommes déjà ce que 
nous devons itre , peuvent retariler nos 
progrès vers la perfeûion. Ainfi , quoique 
provenah's d'une fource plus piire , ces 
éloges exagérés reflemblent par leurs effets 
aux louanges menfongères que prodigue 
HO Batteur, 
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jé^oii que > pout remplir les devoiri 
de Tamicié) il ne faut pas fermer les yeux 
fur les défauts de Ton atnû 

E tr 6 i M I E* 

,11 faut être àuSi difpofé à Ten avertit ; 
qd'à les lui pardQnner. Vous Tentez qu'il 
n'eft queftion ici que des défauts compa* 
tibles avec riiontièteté ; car les liens d'une 
amitié folide & véritable ne fauroient unie 
que des cœurs vertueuï* 

ERNEST IH£. 

J*ai oui'dire un jour que les Rois^n'ont 
point d*amis :{i elle n ecoit pa$ faufTè» 
cette maxime i elle ferolt défer^^étante 
pour les SouverainSr 

XVOI MIS» 

Jfi penfe qu'elle eft rufcêptible d'ex« 
ceptions* 

: Yous la; aoyez donc viaie en gênerai? 

*. ' î E VOENI.Ei . 

. Oii l'a fi'fouvent répç^ce » ijulil fi^^ut 
tien qu*eUe ait quelque fondemeiit. 



i ^1) 

Mats qnand les Rois n ont point d'aip 
mis , à quoi faut-il latcribuer ? 

EUGENIE. 

A diverfes caufes. D'un côté , i la dif^ 
tiince que met entr*eu!E & le refte des 
hommes, le rang qu41$ occupent; de 
Pflutce , au genre de vie accadié à ce 
rang : enfin aux incérècs Se aux paflions 
de ceux qui les entourent. L'eftime 
eft la bafe de la confiance , faits la-* 
quelle il n'efl: point de liaifon incime«; 
Or , pour avoir bonne opinion des hon>« 
mes ) il ne faut pas les juger d'après les 
courtifans. Ceux • ci parviennent rour-à- 
tour à la faveur , & fouvent par des 
moyens que la probité défavoue ; mais et) 
diercbant à fe nuire les uns aux ,atttres » 
Us fe naifeht enfin à eux-mêmes; leurs 
intrigues fe dévoilent , leurs fauifes ver* 
ws font démafquées , & leurs vices fe 
montrent à découvert. Confus > chagrins 
d'avoir été trompés par eux , leur maître 
indigné finit quelquefois par méprifer le 
genre humain j ic quand on ^ celTé de 



(6t) • 
(Ctoire i la vertu , on ne croit plus à Tami- 

tlé. Vous le voyez , Madame ; ici les 
obftacies viennent, & de la part du 
Prince , & de k part de ceux qui l'envi* 
tonnent. Mais obfervons encore au fujet . 
4e ces derniers , qu'il faut bien du cou-* 
rage pour ofer remplir à l'égard de ion 
maître la plus délicate de toutes les foncr 
ûons de Tamitié^ 

ERNESTINf. 

Quoi ! celle d'avertir fon ami des dé^ 

fauts qu on lui découvre ? 

£yG£ N lE. 

Sans doute. £t celui qui révèle i fom 
Roi des vérités défagréable^ » doit avoir 
une vertu peu commune. Supérieur aux: 
efpérances qui attirent auprès du Sauve*: 
rain le vulgaire des courtifanSj il doic 
rètre encore à la crainte qui les porte i' 
diifimuler. 

E R N E S T I NE. 

Un Prince ne peut refufer, ce me 
l^mble » fa confiance & fon amitié i 
l'homme vertueux qui , pour l«i ctd» 
utile » s'expofe i loi déplaire. 
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È U G£ N I B, 

Et fupppfons qu'un Prince ait trouyé 
cet ami , ce guide fidèle ^ ce n efl: point 
encore afTez dç l'avoir ^cqi^is , s'il n'ap-> 
prend i le défepclre contre ceux qui ppc 
intérêt i lui raVir ce tréfor précieux. 

ERNBSTINE, 

II faura le cgnferyer ^ s'il reflfen^bie 4 
Henri ÎV. r 

EU G £ N I 6* 

Vous ayez raifon , Madame ; mais Û, 
par malheur il relTemblç au je^nç Denys^ 
fyran deSytacufe? , 

ÇRNESTINEf 

Oh ! |e me fouviens qu'il pix>fita hi^ 
.peu des I^çoq$ 4e ùt^elk que lui donna 
Pl^ion^ . , , 

EUGÉNIE. ■ . .. ',r 

Les Intrigues & les raiUeries de ffs 
courtif^ns anéantirent tant It frui( qu'ai 
enayoif: déj^i^etÎEp*. » ; m> . 

•ERNE^S'TINEt . "■ ' ' 

Rappelez-mor^, je votis prié , la cJidfe 
de kiir haine conttece philofopIie« 
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£ U G £ K I i;« 

Incapables de vertus , livres aux plus 
vîles paffions, ils avoienr befoin d'un 
maître qui leur reflemblât. Sous un Prince 
Vertueux leur difgr.ace étoic infaillible. 
Denys , foible & vicieux , ne mérita point 
un guide tel que Platon. Henri IV aa 
contraire fe montra digne d'avoir un 
Sr^llyJ Concluons- en , Madatne , qu'un 
Prince capable d'attachement , ic quia 
du mérite perfonnel , qui fait apprécier 
la vertu fc ne craint pas la vérité , peut 
acquérir Se conferver un ami véritable* 
J'obferve que ce Prince doit avoir du 
mérite perfonnel ; car s'il n'eft grand qud 
par fa naiflance , il n'eftimera point aflèz 
dansun autre, des qualités éoni iui-ftlème 
eft dépourvu. Sans le rapport des amesâl 
n'eft point d'amitié; nrais quand ce rap« 
port des go&ts & 4les penchans , des opi* 
niong 8c des principes exifte entre dès 
âmes nobles & généreufes, JgÎ diltitiâîoa 
des rangs ç'aiié^çtit;., & .riçn ne met 
.ti'obftftcle à leur union* Si Marc-Aurèle 
(Put régné do temps d'Epiâèt^ « €«ç 



(Tl) 
.cfdave. d*un affrancKi eût fans doute été 

■ • • • 

Tami de l'Empereur, — Puiflîez • vous 
toujours , Madame t connoîcre les dou^ 
ceurs de Tamitié , profiter de fes leçons « 
fc faire éprouver, à d'autres Theureux 
fentîment , fi bien exprimé par Lavater ; 
«« Tout être*, dif-ïl, qui eft'à la fois grand 
f ic boHj^ ne réveille pas feulement ^q 
If nous le fentîment de notre fpiblefle ^ 
» mais, par un charme fecret, nous élève 
» au deîTus de nous - mêmes , 6c noiis 
» communique quelque chofede fa grâh- 
^^>deur. Non -comens. d'admirer, nous 
» apnbns ; Ôc loin d'être accablée du p'oids 
m de fa fupêriorité ^ notre cd?'ur ^igranfii 
m {ç dilate & s'ouvrç à la joie tu 
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ERNESTIlfE. 

V/N nous interrpmpit h^er du foîr lorf- 
que j*allois vous demander coinmenc les 
, gens qui ne nous aiment poinp peuvent 
Aous ccre utiles, 

P U G â N I I. 

; Les gens qui ne nous aiment' point 
peuvent être divifes en plufiéurs cUflTes. 
Parions d'a)>ord dé ceux à <jui Qous 
a'avons pas l'avantage de plaire» 

ERNESTINE. 

Mais voilà d'abord une découverte 
défagréable à faijepl feroit (i doux de 
plaire à tout le monde ! 

EUGÉNIE. 

Uentrcprife eft bien diflficile : je croîs 
même qu'il eft prefque impofliblç de 
«éuuir tous les fufirageSf 
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1 K M 1 S TI N S. 

Quoi î fi quelqu'un joignoît tous les ' 
talens â toutes les vertus > ne lui ferok-îl 
pas aifc d*y parvenir > 

EUGÉNIE. ' , 

Il feroit cher aux gens-de-biep , & gé- 
néralement eftiméj il plairoîti bien des 
perfonnes , mais non pas a tout le monde. 

£ H N I s T I K £• 

: Et goiirquoi ? . > 

i .::. ■' i 17 « i.»l^. 

Songez -ébnc qd^ U^ rïttmde^eft com- 
pd*é de geAs q\^i ne (ù reflTemblenc poitic 
Plàîré à quelqu'un , obtenir fon ^pproba« 
tion f gagner fon eftinïe , c'eft «pcoduirt 
fur lui des eflFets -qui dëpend<eÀr â-k«foit 
des dirpoTftions où il (è ciouve,^ de def 
^aaKtés ^u'4rdécoàvreeti> vôtts. Concluez 
de là que le mérite eft fouvent une chofe 
relative; quil ne dépend pas de nous 
d'en avoir aux yeux de tout le monde ,^8c 
que nous devons faire des impreffionir 
dtférentesiur des ^enst^ppofés dans leàc 
caraâère, leurs goiit^, leurs f^gement> 
. /, Part. D 
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Ces ècres vainr& frivoles^ par exemple; 
^ir ne çonnoilTenc point de mérite; fapç- 
xi^aric^ltti delà nailT^ncç» ^neOimenc 
qae les talens agréables , parleront froi- 
dement » de d*iin héros plébéien qui aura 
tout facrifié pour fa patrie » 8ç du fs^vant 
qui vient de faire une découverte impor- 
fantç à rhifmanité. Bien, des hommes 
aufli nous condamnent fans exception à 
l'ignorance & à la frivoKté ; ils ne croyenc 
pas aux talens des femmes , 4^*%^^^^ 
leurs Ouvrages'^ ou prétendent qu'elles 
n'en font: pîisrif». aiijteurs DV^trçs juges 
au contraire ont pla^éyltr la première ligne 
des Précepteurs du g^nre fyi^airf (i) Tim- 
motteLAuteat 4*^^/0 â^ Théodore^ dont 
ar vie foiirniiojrC de nouv^aync matériaux* 
à;fes jinnalcis de h v#r<a , . où ^lle a raftr 
femblé les noms d^ tm%' de Femmes, 
célèbre^. 

X Rr N ES TIN £• 

vAH 1 fi quêlqu'^^n a pu lire faps ^dmi<i 
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ration le$ charmans Ecries de cet kvmori 
furement il eft impaffible de téunif tout 
les fuffrages. Maisj encore une fois^qucl 
bien peuvent nous faire ceux à qui* nous 
ne piaifonfi pas ? 

"' t ' E Û G £ H I I. ' ■ 

Ceft à eux quelquefois que nôui de-r 
vons l'a connoiflfance dé nos défauts ; & 
celle-ci peut corriger les'illufions de 
lafnour - propre , de fa flatterie & de 
rinduîgence amitié ,• qui nous faifoienc 
paroîtrç à nous -mêmes meilleurs que 
nous ne fommes en effet. 

URNESTINE. 

On peut donc comparer les difcours 
flatteurs à ces mets agréables au goût, 
mais nuifibles à It fanté; & les vérités 
facheufes, mais utiles, reflembîent aux 
remèdes amers qui nous guériflènt, 

I u G i N I E. 

Obfervons encore , Madame , qu'il eft 
beau d*cçre équitables envers ceux qui font 
înjuftes ou févères à notre égard. Rien de 
plus naturel & déplus doux que dé louer 
les gens qui nous aiment ; il n'eft pa^ (i 

Dij 



jcoimnQt) Se fi facile de troilver du méricf 
«ar periannes qui nous en refufent, 
& d>imer ce qu'elles ont d aimable. 
Ne point découvrir les défaut^ dp çeut 
qui ferment les yeux fur nos bdnçrés qua* 
lités ; les enieiKire louer fans tfeine, 8c 
frt^qdreleur défeufe quand pé k^ atta-» 
gueiqjufement , voilà desadesd^ vertu.,^ 

. Que nos attiis: ne noi^s mettroîent ja^ 
fi^ai&dans le /Qas dç faire. Âinii vous avie« 
faifoç de dir« que ceux qui ne nousaimei>ç 
point peuYçnt nous içcre utiles. Ec puis on 
fe confole avec leç porfoonçs qui ont do 
J amitié pour nous , ou fent mieux le 
prix de leur attachement ; c'eft à- peu-près 
comme les diffonnances en mufique , qui 
relèvent la beauté des accord^. Mais, m% 
chère. amie, fi ceux qui ne m'aiment 
point ont pour moi de mauvais procédés, 
p'il$ clierçhent à mjé nuire?..,, 

-E V G É N I E, 

Mais s'ils cherchent à vous nuire , vqu« 
j&vea eu réferve une très - boniiQ confb^ 
l^rioui 
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Laquelle i 

£U G£ N r fi. 

C'eft 4e leur pardonner» 

Cela eft très-héroïque fans doute. 

EUGÉ HIJE. 

Et très-confolant; auffi , je vous alTure • 
Nous cédons bieniocd'êclreracconcens des 
autres , quand nous fommes conxens de 
nous mêmes. Si les sorrs de mon ennemi 
deviennent pour moi i'occafion d'un, pro- 
cédé noble Se géuér eu;c • Tidée d'eu avoir 
été capable; ce doux fentin^e^it d'une 
Yt&pice renjportée fur moi - même , ax 
remplilTant mon cœur de la joie l^ pJui 
pure 3 en bannira Taigteur Se le chagrin , 
^ mé rj^ndra plus de bonheur qpe la haine 
st« pouyoic m'en~ ocer. Veuillez m'en 
^0ire ) Cl les torts des autres nous rendent 
malheureux , c'eft prefque toujours notr^ 
£ittc« autant que la leur. 

ERNESTIMS. 

' 11 eft pourtant bien, difficile de ne pas 
les fentir. 

Duj 
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Z T7 G £ 1^ I E< 

On les fent moins quand on ne lef 
imite pas. Une ame noble pardonne plus 
aifémenc les fautes commifes envers elle» 
que les fautes qu'on lui fait faire quand 
on a excité fon reflentiment. Je ne parle 
pas ici des tores de ceux' que nous ai- 
mons ; ft nous éprouvons des peines 
que . leur confiance ou leur tendrefTe 
auroienr adoucies ou prévenues » nous 
fenrons vivement les torts de cetre nature , 
car nos amis font d'autres nous-mêmes. 

IRNESTtNF- 

' En général, on a bien de la peine' à fe 
modérer \ quand on eft d'Un c^tiâère vif 
& fenfibifer 

c ^ £ U G s N I Eé 

J'en conviens ; mais |e fais aufli qa on 
lie peur obtenir Teftime des fâgés , Tappro-^ 
bation de fa confcience , & la faveur de 
l*Être- Suprême i qu'en faifant des efforts 
fur foi- même. Les héros dont les exploits 
nous étonnent , les favans dont on admire 
les découvertes, n'arrivent à la gloire 
qu après de longs Se pénibles travaux. 



'{19) 
On peut feparter d'admiration i me dîrek 
Vous peut-êrre , maïs peut-on fe paffér 
' auffi de l'approbation de fa con&iehce ? 
peut-on vivre heureux fans Ce calme inté- 
rieur , fans cette paix fecrette , compagne 
& récompenfè de la vertu / & qui faita 
toujours l'homme foible & vicieux? Je ne 
puis trop vous le répéter i les hommes fe 
'font fou vent illusion en fe plaignant de 
"leur fort j c'eft plutôt d'eux-mêmes qu'ils 
• devroient fe plaindre , & très-fouvent ils 
ne font malheureux que faute de fageâV» 
ou faute de courage. 

t R N E s T 1 H B. 

Veuillez développer encore cette peti* 
fée. 

EUGiîNïB. 

On devient malheiHreux faute de fi- 
geflfe , quand on atcnéhe trop de prix i des 
biens fragiles & trompeurs ; tandis qu'on 
perd de vue , ou qu'on ne s'occupe que 
^foiblement des avantages précieux & fo- 
lides dont rien ne peut nous enlever la 
poflftffion. 
Ra^pelez'^otis» Madame, ces coût-: 

D k 



^i&tis ambki^ux & àifgtsiàés ^ dont THf^ 
toire fait fouveiït mention. En perdant 
leurs emplois, & U faveur du maicre^ 
.ils ont roue ;pe];d!) » ils fe voyenc au com- 
l)le de Tinforcune : trompés dans leur et' 
poir le plus cher > infeniibles à tous les 
biens qui l0ur reflenc ^ la douleur les con- 
fun>e ; elle empoijfonne» elle abrège leurs 
jours. On, peut djire- de ctB ma^ureux » 
6c ^général de tou$ ceux qui fe font él^ 
véspiUi le crime 5 qu'ati fond leur aa>biti(Mi 
eft très- bornée > puîfque leurs projets de 
bonheur ne fauroienr s étendre au - delà 
du court eipace àe la vie. Qppofons - lut 
.«n Miniftre d'Êrac^ en qui les t^eiti^ du 
Politique s'uniflTent aux principes & mt 
vertus du Chrétien » & fuppofons - le 
.dans la difgrace» Itfe voi( privé fans 
: doute d'une des fources de (on bonheur ; 
'On lui enîèvQ le. pouvoir de feire tout le 
bien qu'il â.voî<i projette ; ni^ais le fouvenir 
de celui qu'il a déjà fait Taç^onipâgne 
dans fa retraite ^ & Tamitié l'y fuie D'ail- 
leurs il fait que le Maître des Rois aKflans 
^ mai» puÛrantet ^at^t d'autres naojens 
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4Vpérer Jç bien^ qu'il Jfe confole en efpe-r 
ranc que le bien fe fera fans lui. Il s'inré-^ 
refle encore au faonbeor 4u Prince qui a 
mécotmn (ks verrus, oubliçifei.|gpvices ; 
Se s'il s'aflfUge d avoir perdu û| çpofiance ^ 
il peucfe dire au-^moins qu il n'a pas mé-* 
ricé de la perdre. Enfoijiiilanr du fouvenir» 
& de ce qu'il a été » & de ce qu'il a fait » 
ion cœur fe livre aux plus fublimes 
cipéraoces » puifqu'il a fervi fidèlement- 
& ÙHi Prince & fon Dieu , 8c qu*il fait 
qu'on peuit fervir les grapds fans leur plai*^ 
te ; maÂs qu'on ne peut fervir Dieu fans 
en être récompenie. 

Vous le voyez » Madame , un malheur 
préfent nVd qu'un malheur momentané , 
dont on Se confole bientôt ^ quand on 
envifage le paflefans honte& l'avenir fans 
effroi; & cet exemple coiiârme une ma- 
xime que |e vous ai fouvent répétée : « Si 
» la Religion avoir plus d'empire fur les 
M cceturs, les maux dont on fe plaint , ou 
n n'duroieni pas lieu, ou feroient adouci^ •>• 

. i JERNBS t IN E. 

' jOuî^ cet^exemple m'a beaucoup aidéç 

D v 
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a faiiir votre petif^. CiteKMn*«i^unâQtre^ 
je vous prie. 

Ma<£mié'''de Boloni vivoic avec fon 
^'oux datis h plus douce union , & joiiif- 
foie de cous les agrémens que procure la. 
fortune. Bien loin de reflfetnbler â ces 
Égoïdes 9 qui n*aiment que les joutflances 
exclufîves» Se feroienc peu de cas des 
biens qui leu^r feroienc tombés en partage f 
û d'autres les pofledoient auffi » elle étoic 
du nombre des belles âmes qui ne pofsè- 
<lent que pour donner , ôc ne jooiflenc 
qu'en partageant. Pieufe , éclairée , bien-*» 
faifante , elle étoit chère aux gens-de* 
bien , & le recours des malheureux. Mais 
la bientaifance n'écoic pour elle qu'un plai- 
fir ; & appelée à exercer plus d'une verra» 
elfe devoir connoicre 8c furmoncer les 
épreuves les pl&s difficiles. Elle apprend 
tout à- coup que les affaires de fa maifan» 
par une fuite de revers imprévus > font* 
dans un état défefpéré : elle craint que la^ 
fanté de M. de Boloni , déjà déclinante, 
ne puiffe rclifler â ce coup accabliat $ Se 



if'i) 

ta edbt^^fUei p«cdtt prefque â-Isi-fois fa 

X R N'B s T Z N E. 

Quelle dût ècre ion affliâion ! 

E u G i N I £• 

Elle fiiK crèf^^ve 9 fans doate } car ce 

n'cift m le bac 9 ni' l'effet de la Religion g 

de noas lendce infenfibles. 'y mm eilti 

fègle , elle. dirige noiKe. (ibnfibUicé , 

Se en modère l'excès. Qmnd Je temps 

eue calmé les ^remiers^ mpttvetPnens de £if 

douleur j^ Madame dt fiolon^i. ezalnîiiaj le% 

devoir» que liiitmppfeirianoiuvellçificua-t 

tioti , & fe promit de les ren^ptir. Aii, 

malheur d avoir ^ecdu fa fortune , &*tn 

jûignoitun plus fenfible encore , celui dq 

ne pouvoir ^iarisfaice les créanciers d[q 

répoux qa-elle pleuroit.^ Ellie voulut au,^ 

moins leur abandonner ^ ce qui reftojt 

encore en fa pofleffîon. Maifons,, m^^ 

blés » équipages , bijoux , tout fut remi^ 

entre leurs mains. Rien de ce qui avoit 

fervi i l'ornement de fa demeure ou de 

faperfonne, n'eut le pouvoir d'exciter fes 

negretsy mats elle n^ put fe défendre, do^ 

D vj 
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terfcr qiîelqiies larmes en f evbf astf" pom 
la dernière fois la madfon éé catnpftgoo 
où , durant une longue fuke d'années , 
elle avoir coulé des; pùks doux & patfibles 
dans le fein dei'innocenoe & de ramiric* 
I.^s villageois , ies vqîfîi», qu'elle avoic 
aidés de Tes ilonfeils 8c fecooms dàas leuts 
befoids , fe raiTembloiênt » ien ptcttcant , 
autour de leur- bienfaitnce : elle jouifToic 
de leur recdBiioiflaiioe;^ ne poamnc plus 
kur fake d^aMre bien , eUe s'^pplaudi^roie 
de le«^ infpireritn femimem fi honorable 
pour le césar ^qui réprouve* Elle^^mèoDe en 
connut bientât toute la douceur. Pendant 
qu'elle fe difpoibit à chercher une ief» 
^rce dans t'ezerctcede &s talent pout 
PéditCation , plii^urs de fe^^arens , qa* 
|èm(Ibient d'une fortune coH^fidéral:^» 
i\>ppofôrent à ce deflèin ^ Se ne permît 
ierit point qu'elle fe coadamnâc à innm 
éaLtis la dépendance. 

' Etre Tobjet des biôi«fâirsd'aatcm , aptèt 
Évoir en foi*mèitie le pouv^oir d*cn ce-» 
pandte , c'<^ Bne idée ia^en 4ccablaite ! 



: : Ouï, pour roigeuil^ mmMa^atnjeâ» 
^oloni en écoîc eiceiiipcé s ^'aîlleucs y la 
reconnoii&nce neft jamais, un fardent» 
quand on aime le hieaÊiireur. C eu>ic an 
"fend pacam fiemimem généce^x* par une 
ttaae âélicatèfle qu!elle fe tevkdk nus 
yoeux ded âuntlb : eUe eue préféré de 
tdovoir ùl fubfiftaoce à fcm travati j maîa 
elle céda à 1 asiîné de &5 pareh$ : fille aiir 
toîc craint, «a fs^aoc lcir& offres» & 
d'^Sliger leur^oBur ^ 'j&.<ds is&iirc i 1^^ 
Téputacian, EUe.neTcmlBtacQepter ûepenp 
dant '^'ùne très-modiqfie penûcui % & ft 
«éduiTucà la denîefirc Se à la vie k plu^ 

finvplew <- 

Ses malfaettfst, «jai inVvoieittpnîntafaéfé 
la paix de fcm'ame ,^'tti ia .•doticeur nattir 
relie ^de^feitcm^MSÂrr^ ia rendoténr »piiif 
intéreflànte encorç 'y & ^^œux ^ni inévi«» 
toienc d avoir été fe$ aoiis , alicwnt foi>- 
Yenc la -^fkçlt: (kns fa ^itecrMte. Êimlie ^ 
Itine^ë &s nièces , fe diftingooirfartou 
par les feins lès plus affidns. <« Soof&tt; 
«* lui dk-eUe an^ |oiMr-^ fouâres qoe |c 



W vous queftioArte^iiir^ua fujet bien inc^« 
•à'feflàhr pôiir • nfioî , pQÎfqaHt s'agir de 
ife vous. — • Parlez , chèfe Emilie y j'ai- 
merai toujours à vous faire lire dans mon 
ame. -«>- <* J'admire la manière dont vous 
•» (upporrez vos difgraces: comment peut^ 
m 'On être à-la*fofs ii fenfîble & .fi courar 
•i geufe ï *« Si je vous parois côucageufe ^ 
c eft précifément parce que je fuis très* 
fenâble. J?ai connu toutes les douceurs 
«trachées à la pofleffion d'une grande 
fèrtune, 8c goûté tour kiboiibeur que 
procure un mariage bien afibrti ; cepen- 
dant j'ai toujours femi qu'il exifte un bien 
fupériêur à toutes ces jouiflances. Quel* 
que précieufesqu elles fuflènt poui: nK>i» 
fe n'ai jamais oublié (quelles biens de la 
terre ibnt de leur iaature imparfaits & fra- 
giles; la vies'o&Qtt toujours à m^ fous 
remblème ti*un voyage \Ani6t gracieux » 
tantôt pénible y Se péndfi.nt que la route 
étoic agréable » 1 al recueilli a(!èz de for*- 
ces pour ne pas fuccomber dan^ les feu* 
tiers difficiles. ^^ «• U fa^t donc » pour 
p fottteotr dignen^em l'jidveçfité ( obferva 
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m Emilie^; ^vpU f^ir un boA n&gâ dH 
jo^ceoips où la fonuhe 09US fourû vi 
r*On y parviendrojc fans peine , & ^n 
joaiflanr des biens d^ la vie , on s'occn-* 
poir habicuellemenc àxi grand bienfaiteur 
qui les difp^nfe 9 û Ton regardait comme 
iàplttS importante afl&i^e 4 W(c>/72/?/rrcXtf-* 
que Jour le genre de devoirs qui nous efi 
ajjîgné. 

On a beaucoup difpnté far la nature 
du bonheut $ mais au milieu des biens^ 
fragiles qui fouvenr nous égarent > & qui 
enfin nous échappent ^ voilà le feuLbien 
réel & toujours renaiflanc qui embellit 
toutes nos jouifTances , adoucît toutes nos 
privations , & que ni le caprice det 
hommes > ni les revers les plus accablans 
ne peuvent nous ravir» Dtfirer fortement 
^n bien qui n'eft pas toujours à notc6 
portée , ouqu il eft difficile d'obtenir , eâ: 
le tourment des âmes livrées au vice& aux 
paifions ; mais fi mon defir le plus chec 
eft de m'aitirer l'approbation de TEtre- 
Sttprème,'cedeâr peut toujours être fatis* 
fait ^ &i mon r^s ne dégehdra.pluS'de 
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ropinioti ^es hôttithès^ lâ 'âa Mig' qifi 
roctupe^ & dés circonftamrei où je tnt 
trouve. Qtt'imporce i me fuis-|e dit fou- 
?Mt , qae la condition où Dieu me pla- 
cera foit lob/et de l'envie ou de la pitié ^ 
pourvu que je le ferve fidèlement danr 
celle qu'il m'aura choîfie. S'il m*env!r6nne 
de fes £ïveurs , il recevra Thommage de 
ma reconnoiiTance \ s'il m'enlève une par* 
de de fes bienfaits , je tâcherai de lui 
plaire |)ar ma £>umi(Iion. »» «< Ainli» 

• reprit Emilie» Tadverfité 8c la profpéritd 
9 font feuleraent des routes différentes 
m qui conduifent le Chrétien au même 
9 but «. — Sans doute ; & Ton peut 
dire que les maux ne font pour lui que 
des biens dégnifés. D'ailleurs, les biens dc 
h$ mtuiZ'ibnt tellement enchaînés ici-bas» 
êc compenfes ies uns par>les autres , que 
les conlolaiions attendent l'infortuné , 
candis, que les revers menacent l'homme^ 
beaoeox, 

• Je féns que Madamet de floloni ne . 
foavoic ècrei plaindre ayec de tels priât 



cîpes. A-t-elle furvécu un peu loiîg-tcife|>i 

E V G s N I E. 

Jllô vie encote hoootéje ^ chérie de ceut 
qui la conhoiflenc ^ c^: faifanc autour d'elle 
tout le bien qui eft en fon pouvoir : le 
temps femble ftvoir refpedVé fon front 
ferein , & n'y a point imprimé les 
truies de k TÎeHlefle* La plus douce 
wcompenïe iré&rvëe à l'hothmé de-bieh 
^r la tecNt > eft de réuffîr à infpirer fes 
vertus à ceux qu'il aime. Emilie a fait 
éprouver ce bonheur a Madame de Bo- 
kni : expofé.e comme elle aux révolutions 
du fort y mais remplie de fes principes 9 
& guidée par fon exemple, elle eft deve» 
nue à fon tour un modèle deréfignatiom 
& de piété. ^ 
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DIALOGUE Vt 



ERKEStlNE. 

V O'u s ^vez donc - recooaviê qaelqa^ 
lettrés (te Madame de JBblcmi? Si ijie ne 
craignoîs d'être indifcrette > je vous pcie^ 
rois de me les montrer* / > . ^ • 

' * E UG i>ï I E. 

Je vous lés f if ai avec plaitîr. 

BRNESTIME» 

^. JEft-ce à,votus^.qu'elle$ font zdx^Séesi 

B u G i K I fi. 

Non j Madame ; maïs à une jeune 
perfonne nomn^&Lady. Cécilia B*. Elle 
réunifToit les avaRpees qu'on eftime le 
plus dans le monde t nailTance , inftruc** 
tion , taiens , fanté , grâces , richeiTes , 
8c cependant elle fe trouvoic malhea- 
reufe» 
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San5r doigte fe^ parens ne i'aimoieiir pas, 
ou bien ils avoieoc des peines qu elle fei> 
roit vivement/ 

Ni l'un j ni lautre. 

ERN BSTXK.E* 

Avpîr^ elle à fe ]:êprocher des âute^ 
bien graves? ^ 

s G i N I t. 

f Non ; les Hennés pouyoient fe réparef 
dément. 

IRNESTIliîI* 

te . , ■ 

. ' peut-être s'affligeoit-elle de rabfence.^ 
de la more d'une atnie ? il 

1 U G É N I 1. ; 

Non; elle avoir une amie qui ne h 
quittoit pas. 

E R N B 5 T[ I N E, 

Oh ! cela me paroit inexpliquablf. ; 

EUGEKIEi 

JEt cela doit vous paroîcre ainfi. 

ERNfiSTINE. 

Appcene:(-moî, je vous prie» la canf^ 
de fes (jhagrins,. ; . . . ♦.« 



TÊVcisHy 

» 

Elle les attribuoic à fôn genre de vîé J 
aux circonftances quiroMigeoient à féjoar-» 
ner à la campagne y loin tlës plaifirs 
bruyans de la ville, jafqu'à ce qu'elle 
eue acceint fa vingtième année» 

m N EST IN E.^ 

^^ £t^ qui lavoîc (^ndàmnéè à vivre ainu 
dans la retraite ? 

EUûiNI B. 

Son père» Il connoiïïbie les dangers dâ. 
monde , & s'écoit flatté ^ par ce moyen ^ 
de len garantir p6ur tou)durs. Mais ce 
Qu'il nomnioit priidencie , paroilToit à fa 
fille une contrainte infupportable ; & l6 
monde , où il ne voyoit que des dangers» 
li^offfoit que despiaiirrs â Lady Cécilia. 

ERNESTINB.- 

Je commence à la croire un peu fri- 
vole. 

E V. O â M X E» 

Et cependant elle, avoir pios d'înftruc- 
tion qu'on n'en a communément à fott 
Age» Onvantoiemèmefonfefpeâ pour la 
Religion j mais alors » c'eft-^ilire à i'age 
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d*0nvîrondix-huitans,elle n*avoîcpas alTeaf 

icâéchi fi|r les devoirs que la Religioa 

nous impofe. C*eft à cette époque qu'E^ 

miiie , nièce de Madame de Boloni > vino 

paflTer quelques femaines auprès de Lad/ 

Cécîlia^ Chacmée de £i polirefle Se de fei 

calens » des gi:aces Çc de la douceur de ft 

phyfionomie » Emilie conçue pour , ello 

1 arrachement le plus Hncàre, Le châceatt 

de B^ lut offroit la plus beliei demeuro 

qu'elle «ûr jamais vue ; ]e$ plaifir^ <}urojl 

j gdûtoîr f pei» Variés , mais paifibles & 

purs j fuEifoient à ies vgpux i Se la fodér^ 

de deux jeunçfs perfoniies élevées avec 

Lady Cécilia^ augmentoicpour JÉmîUe l'a? 

^rémenr de ce féjour. A mQÎns éfi bien 

connoitre les hommes , oq lis figure qu'ils 

ibnr ce qu'ils devroienr être > & on n«les 

juge que fur de (impies apparences^ Émir* 

lie jugea donc que rien ne pou voit msu- 

quer au bonheur de fa nouvelle amie. 

Quelle fu^ fa furprife èa découvrait 

qu*une langueur fecrette empoifonnoit la 

TÎe de Ladjr Cécilia ! Senfible à des peincf^ 

tjti'çllç Tfc pouvoir comprendre i elle ai* 



FHîterrbgér un jeiir qu elle la vît accablée 
de triftôffe. Lady Cccilia lai confia fes 
cbagrins , mais fans réuffir à Ja con- 
vaincre qu'elle eue fujec d'en avoir, 
I^outrie dans la retraite & la médiocrité » 
Emilie n'avoit ni le rang, ni la fortune 9 
ni le» efpérances de la fille d^ My^lord B^; 
mais rheureufe habitude d'une entièrç 
fbumiffion aux volontés de fes parens^étoit 
devenue le fondement de fon bonheur^ 
On m'a prouvé» difoît-elle 4 fon amie , 
(fui notre âge la'dép<^iidaiice eft un bien; 
|e trouve fon emblème dans ces litières » 
tenues par une. main prudente , qui fou-, 
tenoient notre enfance ^ iç nous enipe* 
choient de pmber^ 

Emilie devoir remarquer un contraftç 
bien frappant entre Lady CécUia Se Ms^- 
dame dç Bploni^ 

Vous avez raifon » Madame » 8f ellç 
n oublia point de parler à fon amie de la 
Utémté <ju*elle admîfrpit^ çhesi f^ T^it^ 
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Elle fe flatta même que l'exeinple & let 
cdnfeils de'Maîlame de fioloni , produi- 
roient des impredîons favorables fat le 
cata£tèteidè la jeune Dame , & patvnu i 
infpîrer i celle-ci le deUt de la connoîtte f 
& l^ayieHe TiH ccHr*.: Une. cpttefpïjn- 
dance s'établit entt'ellea , avant que Ma- 
daâie de 3QÏo4i pût yeTiit ap Çhâteaii. ^ 
voici la piemièce Lettre que te^t d'elle 
LadyCépiliaB.., 




LETTRE PREMIÈRE 

DEM'??^ DEBOLONï 
X- L A D V CE Ç I t l A ft*V 



Vous voulez doac favoii , Madame > 
comment je tp'y prends pour ècre hea- 
reufej & vo;^ aves peine i concevoir 
qu'on puilTe fï ciouver [«Us dans la (îtua- 
lion ç^ù je fuis. Privée de fortune, j'ap- 
proche de UaieillefTe; ma vue s'altère , 
Si ma fanté s'atfoiblii; ; irependant je n'ai 
pas perdu tous me$ droits au bonheur , 
car je fens \e prix des biens qui me reftent , 
8c je fais jouir du bonheur des autres. Je 
n'ai plus rien i donner \ mais je fais 
éprouver à mes amis les plaifîrs de U 
^ieufaifance , Se j'aime i penfec quç les 
ftyux acdeos que j'offre au Ciel en leuc 
Cireur I 



fa^ièr,:çetomh^it fur eux en béhc^iâîoot,' ' 

. Daignez m^en croire j les cœurs cou- 
pables &' les gens perfonnels , font les 
v(aâs inalhêaceax. Si ramour de la patrie 
élève 9 agrandie l^attie y Cî*à Lacédémone 
les ' mères fe x^nfaloknt de la iTK>rt d'un 
fik s en :^prqnant que les ahnes de Sparte 
croient viâorieufes y Tamour du prochain 
nelpioduii^aTt-il pas l>fet plus naturel 
dadojucîr nos regrecs y d'aflbîblirle fenci- 
n3cnt.de rios. peines à ia^vue des bieas 
vecfés fur nos femblablcs i C*eft du moine 
ce que j'éprouve dans le charmant fé- ' 
jour que j'habite aâuellement. La cam- 
pagne de Milord L** , & la manière 
dont on y trit , ofFré la réunion de tous 
lés platfirsque donnent la piéré 8c la vertu , 
la nature 8c les arts , & l'on ne peur rien*' 
ajouter à la beauté du lieu & à la bonté 
àts habîtans. Milord.jointà lame la plus 
lioble; un goût exquis 8c des cdnhoif- 
fancés de toi\t gerirer Milady réunit à' 
beaucoup d'ififtrûdtion ' tous les talens 
agréables 5 je ne connoîs point de phyfio- 
itomie plus donçc ^ t4 de cœur plus ft^nii-* 
/. Parc. £ 
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ble ; c*dk la verra embellie pat Ids gtA« 
ces. Leurs enfans font dignes d eqx ; la 
tendrefle & le refpeft filial leur Itifpirenc * 
cette doclllié qui eft laraifon deleufance, 
ÔC cbangerit en ptaUirs tous leurs devoirs* 
J^ les étudie a^c foin » & n'ai poim 
encore apperçu chez eux lapparence du 
niéconcenremenc. 

U me femble que Mllord & Miladf 
ont h fecrçt 4$ rçudte heureux 9c bons 
cous ceux qui les environnant^ Leurs do* 
meftlqHes ne font jannals grondes , parce 
qulls remplldènc avec zèle les ordres de 
lears maîtres» ou devinent leurs Intentions. 
Objets 9 ou témoins de la blenfaifa#ice 
de ceux-ci » Us fe plalfent i en parl.er , & 
çuxrn^cmcs en Imitent l'exemple. On 
craint fouvent li^ babil des domeftlques \ 
mois ici le babil eft toujours un éloge» 
C'eft d'eux que }'ai appris divers traits qui 
me£ot\t chévit qies refpedkable^ hotes« Je 
fais» par. exemple, que Milord&: Miladjr 
babillent tot^s les ans rreQi^. pauvres fa-; 
mlUçs dç.dcux villages volfins ^e leur 
tocrç. J'apperçois dç ma fenêtre un de 
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ces yillagcs , & je contemple avec atten* 
driflemenc ce liea favorifé du Ciel , oà 
n'habke pas un féal infoctnné dont les 
maux ne foienc adoucis ou réparés. 

On m'apprit le jour de mon arrivce. 
que la compagnie raflfemblce chez Milord 
iroit le lendemain à la foire d*un petit 
bourg peu éloigné d'ici » & que nous de- 
vions dîner avec une mère & deux filles » 
qui pendant fixfemaines s'éioîenr occupées 
à Êûre des ouvrages qu'on alloic j vendre,, 
— Mais y obferva quelqu'un, ceux qui* 
fourniflenc des marchandifes à de fembk«« 
blés foires , ne font pas des peirfonnes 
bien diftinguées ? — Il eft incotKevable , 
dit Madame de C**^» que de pareillef 
gens fuient admis à la table de Milord. 
-^ Je vous aiïure , reprend en foi.tianc 
ceiui qui avoir parié le^icemlèr, qaeMi«. 
lord les aime au point qu'il lesivoîc fansi 
cefle & les préfère à tour. — Uénignse 
foc expliquée *, & nou^ apprîmes qbe Mi- 
lady, dans la vue de rendre fes filles 
adroites aux petits ouvrages de leur fcxe » 
avoir offert de leur aider à faire des porter 
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feuUiçs 9 des pclotres, des corbeilles^ Sc^i^ 
qu elles donneroientà une femme hon-^ 
node-âc pàtivre, pour quc/celIe-ci les. 
vendit à br foke de L* ^ » &en retirâc 
le'profk. Cette proportion, fuc reçue avec 
tranfpbrc: animé par un iî bc^u motif,' 
on sapplîquoit i bien faire, on vouloit 
travailler toujours , Se le CFSvail tenoic< 
lieu de fécréatton;. Jc^ez', M^idame, 
coiithien 1^ faire de L ^ ^ âut nous parcn-s 
tre intéf drante. aprcs ce irioit! Je fus toa-« 
chce de ^rarrce^ont^oillanc de la m air-» 
chânde , de la joie naïve de fe^. jeunes 
proreâf î€f s , & dç leur, emptefièmeiit à 
Sfirtfortner^dn fuiccci de là vexite^ qui réeU 
l#me»rji|pafle ifuiifefi^oJr».' . '. ', 

.iQiiel^iies jours après j'eus le plaifir d^ 
faire eoiïnôrijrirtce î^vec Mifs Ainclic B** % 
AUfcert'pH^} dcrti^ (lirions morales j-juftèr 
iiasiîb jfldfnitfes,; jjtetqin lui. ont >acq.uîs 
imeif épilAti^w quai cibbien raarft d't)bt^.-> 
mr^&r-.dpracrttcrà fomïlgB. Il fcvu^^, .;n8iej 
dit on , .àe'Jili ricn.dire de (es écms ; on- 
cyrie derintretenir de fes ouvrages $c de. 
iks iîrçcçj, cqmpic oi^ cmçcpic de par'.eC: 



' i bne ftntre de fe» ciifgr aces ifc de ft^ fig- 

tes. GélébritCi leunefle & mt)defti<> , 

• voilà un afïemblage que je n'avois poiwc 

encore' va. (43) Uaiiliable perfcipii^ ^4^e 

loffroic, aVoic p^é tont^ JafW|JeiifaiA)n 

cheE La4y iLf , & y r^enpit .«ncoye 

pour quelques femaiiies* Malgré b à}S^- 

< reèice^ de 'nbs â^és » %iom cps^ouvénies Je 

» charme de la fympatlii^.j & .dafts ;iwe 

:. longue, psomènade 3Cf/m ubm^ i^îno^: /(vpc 

Lady L* , noiis .de^in^é^t}i|p no^s.Tai- 

mions égalefireni:;,JVpii3?f<9btîmes aJ0fs le 

befûinde la quitter pour.quêlque^iqft^ns» 

afin de la louèf tout à notre aife. « Mi- 

:9» lord efl^bien dignie d'elle^ ajoura Mifs 

99 Amélie y rien n eft comparable à, là 

:m tendrefle de!ce$ d4ux éppux t & ^e^ic 

* îB bonheur égale le^r^ vertui^:»»> II, ipc 

lemble > dis-je à la jeune pèrfonne , 'que 

je me trouve ici dans un piofidjç -cpçiUeur î 

'■ ' ' .. -j ,1 ■ , I ■ ■ ■ f y ■ ■■ 

{a) On reconnaîtra faa^^pflfie, méine ça 
¥rance , ce portrait fi. charmant & fi rcflcmblant , 
oui rcpr.^fentc avec tant de fidélité T Auteur célèbre 
iEvélina & de Càilia. ( Note 'de t Editeur. ) 

uj 
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tous les objets qui noos environnent font 
cloux 8c paifiblesj cette campagne eft 
charmante > mais ce qui rembellit encore 
i nos ^eut y c'eft qu'elle eft le domaine 
de la vertu aâive & bienfaifante. Nous 
étions alors aà fonimec d'une collines & 
aos regards fe fixèrent fur i un des villa- 
ges dont je vous ai parlé. « La charité de 
9» Milord , reprit Mifs Amélie , a la plus 
9» heoreuie influence fur les mœ«rs àts 
» habkans de M*. Tous les pauvres par- 
» ticîpent i fes bienfaits ; mais s'il en eft 
M qui s'abandonnent à des vices groffîers^ 
» ils ne teço^ivent point l'habic neuf qu'on 
»> accorde aux autres. C'eft la veille d'tui 
« Dimanche qu'on a diftrsboé les habita 
lê cette année; Se le lendemain » fumac 
M la coatume , nous allâmes à l'églife de 
M la Paroitfè. Comment vous peindre 
n l'air content de ces bons villageois ! Mi* 
^iady j fans fonger i la part qu'elle y 
)> avoir , jouiilbit de leur joie, 8c les 
H regardoit avec complaifance. Milord, 
f au comrairp^ fe déroboit à leur vue i 9c 
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I» ^emWoît craindre & fait ceux qu'il 
^ venoic de. rendre heureux. 

s>Vous aàreai obfervé » continua Taîtiià* 
f» ble Amélie , avec combien d'exaûi* 
» tude & de jtèle les domefliques font 
» leur fervice ; on les excite » par des té* 
m conipenfes, à acquérir les vertus de leat 
.i» état. Les fervahtes de peine (i)t après 
» avoir fervi deux ans» reçoivent une rc^e 
j* neuve , don qui fe tenouveile enfuice 
» chaque année j Se cette robe eft pour 
M elles ce qu'un chapeau de rofes eft à 
M Salency. Quelquefois ces honnêtes do* 
» mefl-iques préviennent les deiirs de leurs 
99 maîtres Se leur créent de nouveaux plai« 
n firs. •— Prenez mon bras » Madame , 
M & je vous ferai y<»r la promenade du 
m vieux S» Jean. » 

La joiei le bon air m^avoienc rendu 
des forces > & je marchai gaiement , ea 
m'appuyant far ma jeune compagne. 
Nous ad/nirions fa beauté des arbres » ôc 
les points de vue variés qu'offrent un amas 
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de collines couvertes de bois ^ ic ies 

vallons parfemés dé cabanes, qiKrnd nous 

approchâmes d'un lieu donc ï afpedk avoit 

quelque -chofe- de fauvage ôc d'agrefte. 

Ici les ifs rcfi'emblent a de vieux ehêrieîf ; 

. ils confervenc leur forme naturelle , & 

ne font point fournis au caprice, qui les 

défigure ailleurs &.les thange^cn pyr*- 

■.midea. On jugea Tépâiffeur àé te* ift, 

: qu'ils exîftent.depuis mitioàns & ati delâF, 

.& je ccMitemplois avec une farce dereffJedk 

. des arbres qui ont furvécu à tanc'de dynaf- 

• ties de;noS'EDis, Ici encore Thuoible buisf , 

,qm tié'feit-itlléim ^ne ♦de bordure-, cirdîe 

.ltbcame«t^ &'!s*éiiVb feu ^pôihc *qu^fl''a 

^rhocàicUr 4^* fournir de Tomtnge; ■ 5\li 

iUn goût décidé poUr- le"s evergrten- (i)* 

Quand toutes les fleurs ont *difpam',' flc 

ique i'bivBt aftlépouillé^rant d'abtrôsnttres 

ifk>pc:micis;s(dfnino'n& là rl^nrè- Vérdilre^, 

.cenx-ci confiexVeiic encore léilif^' feliiNés 

colorées d'nn verd fombfe,'&*^îmrsf con« 

folenr de nos privarions* 'C-eft ainfî que 

(i) Mo l Anglais qui fignifîc toujours vcréL 



V • 



laficlelleartitiéXorvîc aux cHarmfie du bel 
âge, commua fes plai&s>, fi flatteurs Se fi 
cburts. Mais reveopris iltLp^omehadt du 
vieux S. Jtaru Le lieu dofttje padf;,fiç4o 
fur le penchant d'une coUiBe , ctoU inac- 
ceffible, quand MUorditmginad ouvfiri^a 
►chemm cn,élagant quelque, ratfieaux» 
. d'yconfiruire uncfcalier, & dy ménagée 

• une efpècéde grotte où lonreft à couvôrc 
' de la pltiie , duvenc 6c des rayons du 

• foleil. ' • 

• ; ' 5i j'avoia plu* de talent pour les deiP- 
: criprions^ je vous pailexois en dccailde 
-la maifon de Milord , bâtie paciliii- 

xnçme ^ des ftacues & des tableaux !qtti la 

décorent. Les ouvrages de Tàît font taflem- 

: blés ailleurs en plus grand nombre)i3aais<:e 

: que j'aime fur-tout ici, c'eftdetrouveij à 

côté d*eux des objets^ aaicués qui; meirap- 

; pellent que je fuisiàtlacamp agnb..yi/aUe 

à manger» par.eseoipi<^y:eftbriiérréeVs 

f eliefs d'apr^ rantiqtie > ûipécieikeffsenc 

exécutés j &'p6hdapt.i}Ud4npu$!Jonunes 

. à tdb^^aje^'pma'>voip ^af&rjd'hmuBiix 

: 4UDUto]^ (qàlMeii«nt;fqîti8^ réMfhèf^ir- 

£v 



ques Sous les fenèrres. Il fatit vott9 
dire un mot d un fabn charmant qui 
repréfente des payfages peints par les plus 
habiles Maîtres* C'eft la première chofe 
qu*on nous montra , & mes regards fe 
parrageot^nt entre les beautés naturelles 
que j'appercevois au-dehors , & les beau- 
tés d'imitation que le failon renferme. 
Jamais Tart peut4tre n'a plus approché 
de fon modèle , & tout concoun i pro« 
longer l'illufion. La dorure 8c les orne- 
mtns font bannis de ce lieu champêtre ^ 
le mpis &la couverture desfieges imitent 
la mooilè \ tout ce qui entoure la chemi- 
' née repréfente l'entrée d'un bocage , te 
des chevre*feuilles tombent en ferpentanc 
fur une panie de la glace. Les portes font 
parfaitement dégoifées. L^unè d'elles , en 
- Vouviant. nous fit voir qu'elle cachoit une 
'.orgue. Ici, une peinture d'un genre bien 
différent» fixa toute mon attention ; j'avois 
. re^^dé avec intérêt lesbergers du payfage ; 
« .nais 1â > fe contemplois une figure d'une 
ilieaiss eélefte^ que/ j'aurcns-jcru profaner 
'€1^ ia prenant pour aoe *Mufe ^ & en -t&t 



c*eft une Sainte Cécile qui femble animç© 
dune tnfpiracion divine. 

Si je reyenois à mesiiôces, que n'aa* 
rois je point encore â vous dire fur rem- 
ploi de leatf journées ! Mais je luis iiua* 
rillàble quand je parle d'çux> & cette 
lettre eft déji bien longue. J'ajouterai feu» 
lement que leur tendrais ipgénieufe pro* 
longe les jours d'une mère infirme ; qijie 
* réduçatton de leurs enfans > le bonheur 
de ceux qui les entourent, font lob/tc 
continuel de leurs foins. Quand je fonge 
à, la réunion des biens qu^ils ppifièdent ^ 
êc des vercas qu'ils eatercent 3 il me fétide 
que je lei vois s'acheoiinec v^rs le Ciel 
par la route du paradis terreftre. J'éprpuvc 
à tx)uc moment qu& leur bonheur fe com- 
muniqué à ceux qui le coitteDQplent y Se 
en vous le dépeignant , Mada^me ^ j'ai 
ccouvc une nouvelle manièred'en jouir,&c. 
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SU I TE 

DU SIXIÈME DIALOGUE. 






B H'HlàTIKI. 



Vi E T T E lettre dût intéreffer Lady Ce-: 
. cilia. Y rcponditî-elle ? 

^ . Sa réponfe ne m'eft poinç parvenue* 
: Je fais, que l'arrivée de Mailame de Bo-; 
loni au Château , interrompit leur .cor- 
refpondance y elle (c renoua bientôt 
après 'y & Ton m'a communiqué plu- 
fieurs lettres de LàdjF Cécilia , où, elle 
raconte une iui te d'événetnens, quiinfluè* 
« xent beaucoup fur fes priacipei &iii.coii« 
duite* 

BRNESTINE. 

Je ferois bien-aife de les lirew 

EUGENIE. 

Les voici ^ Madame > avec trois auct» 



Ziettres de Madame de Bolonï : elle écrî-nt 
tes deiu dernières aptes Ton départ 'du 
Châte(iU( Vous tiouirerez anffi parmi ce» 
papiers un drame imité de l'Allemand. 
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LETTRE IL 
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LA MÊME A LA MÊME. 

Vous voulez donc , Madame ^ que je 
faffe des rêves dans le gourde ceux dû 
SpeSateur? Il paroîc quq. votre empire fur 
moi s'étend juf<}a*4 mes -4bnges: jugez* 
en par la viâon que je vais vous décrire. 
Mais il faut auparavant vous rendre com- 
pte de ma foirée d*hier« Après avoir quitte 
une maifon bruyante , oùj'avois remp'i 
le devoir péniblede rapprocher des efprits 
divifés y je me rendis à la campagne de 
M. H*^, où je devois rencontrer deux de 
mes amis 9 M. & Madame de P. Je les 
trouvai dans un petit falon qui eft au 
bout du jardin , occupés à contempler la 
lune à travers un tclefcope. L'éclat da 
firmament , le calme de la Nature » la 
iblitude du lieu ezcitoienc un feutiment 



(m) 

qui avoh je ne fais quoi de célefte. II tnfi 
femblaic que tous mes devoirs écoienc 
remplis , Se que f avpis quitté la terre , 
pour aller jouir du repos de VElyCée, Les 
aftres feuls nous éclairoient i hs bougies 
eufTent été ime lumière profane : la lune 
donnoit aux plantes & aux arbres du jar* 
din y la teinte la plus douce > &; embel* 
lidbit encore le charmant TÎfage de M"^^ de 
P*. Difciples du favant M. H*^ nous 
apprîmes les noms de quelques mon^ 
cagnes de la tune^ & nous fayonsla çaufe 
de fçs tache^ Se des inégalités apparen* 
tes du bord de fon diiique. Il nous conta 
auiE qa*un aftrononte Allemand , fcanda- 
lifé de ce que les figues du zodiaque por- 
toient des noms imaginés par des pay ens» 
crut qu'il feroit plus édiâant d'y fubftituçr 
ks noms des douze apôtres y en forte que 
le fqleil eft à»préfent dans le ligne de Mat-* 
thieu. ( I ) Uentretien rbula bientôt après 
fur la belle déœuverte de M. Herfchel ; 



( I ) Madame de Vcdbm écnvoit cette ietuc au 
mois d'Âottt» 



{Ht) 

6t j*^xprîmàî mon refpeâ: pbiit lés âfttd-^ 

honies, & la vive recotinoiflaiite donc 

Je me fens pénétrée pour eux, — ^ Ete^- 

vous en état , dit M. P * ^ de vérifier 

'leurs obfervations > de les fuivre dans 

leurs favans calculs ? — îl s'en faut de 

beaucoup , lui répdndis-je , niais combien 

*f en' aime- les réfultatrf! Je né parle ûm 

fefte que des affronomes modernes : les 

autres avoient trop rétréci l'univers, — Et 

' vous , ctes-vous plus à votre aife dans cet 

'mii'vers , depuis que vous fâvez cj|ir*il eft 

•îmmerife, & h*ètes-voas point humiliée 

- de la petiteffô- de notre planète? -— Je 

' fais que la terre n*eft qiVun point dans 

le vafte empire de la création, & que 

celui-ci renfermé des milliers de monde?s, 

■ 

qui ne Soupçonnent pas même Texiftence 
' de notre globe' ^ mais je lais auffi qu'il ne 

peut échapper aux regards de oeluL qui 

Ta fait; & fi l'Etre Suprême apperçoic 
' dans l'immenfe efpace ce point- inviiibde 

pour la plupart des êtres finis , puis —je 
' douter qu'il ne diftingue de même cha- 

cuu des habicans de notre globe \ Je fois 



'flonc atifii Tobjec de ù'f^n(ée, &»mft 
. gibire eftcl*èti:é fort ouvrage. S'il m'^ créée, 
.c'eft; poiïi-' me .rendre heiiFe«f&.t {& fu^ 

? repos eft d^ns ma dépendance. Quand jp 
?meconfidèreenAioi-mème, lâfencimenc 

de ma foibleflfe me pénètre d'effroi ; mais 
-6 je lï^'feoyifagé.ço^Vipe/aifant partie de 
•€^ è^and.Tçui j .Qttvriîge de la, , pijiilànc/e 
,ê^ de, la borité /Mprême , mqn . coeur fe 
' raflTure , mes paflipiis ,fe <ralmejiic , nii^s 
, chagrins dirparoiffênr , & je me livre a«x 

plus fublimes efpérances j le$ imércts de 
• la terte >' tqu^'ce qui divife ou féc^oiç les 
. httiiiaiîtafi^l.-s'aaéAntic ^* .Tidée^ >d\x T\fh* 
; ihiiic , . ^< ma foible^e ccq^v)e pji ffppui 

dans fa grandeur. j. j : . 

J aime i croire anflî q^'en multipliant 
.les mppd^« leCrçapeur f, muhiplié les 
, êtres, rai(biiB4ble$.&: (enfij^les ^ & il m^ft 
: doux (Ae penfer 'qu'un Jiep. de frajcern\^c 
•jnous.pni^ av(;c.le$hal?icanç de, fjçs n;iondes 
. innombrabJes j . qu'éckir,ent .4es foleils 
^que nôiJS nommons £tO{i€fi..Sans doute 
iq^ieJ^W:/9We,. leur» facilités ,. leurs 



fens , leurs befoinS) bien difFéreils iê§ 
nôtres , font variés à l'inâni ) mais eft-il 
probable qae les dons les plus précieux da 
Ctéarciif , le ponvoir de je connoître.âc 
le pouvoir de l'aimer » foient uniquement 
réfervés aux humai us ? Croyons plutôt 
que tes cœurs font attirés vers lui par uni 
loi femblablé à celle qui attire les fphè^ 
tes vers un centre commun , & qu'il s'é- 
lève de tous les points de la création , des 
hommages au Créateur, hommages dofil 
la réunion forme une hymne, un Te 
Deum univerfeK 

19 Vous me rappelez , obfetva Madame 
>9 de P ^» ce qu'un ancien philofophe a 
• dit de l'harmonie des corps céûftes \ 
M mais le concert dont vous parlez > feroit 
Si plus touchant & plus fublime encore... 
Alexandre , ajoura-t-elle , deiiroit qu'il 
M y eût d'autres mondes que celui « ci t 
n pour avoir la gloire de les conquérir: 
» vous formez le même vœu , pour avoir 
•• de nouveaux êtres à aimer !>. -— J'ima- 
gine , me dit en fourîant M. H * > qu'a- 
'près viCkx établi Wur exiftence i il ne vous 
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tn cofite pas davantage de les rappoferîm* 
tnorcels, -* La conféquence efl: jufte , lui 
répondis- je ^ puifque je les fuppofe ado* 
rareurs du Très-Haar. 

w Je me figure , reprit Madame de P*^ 
» qu'un des plaifirs réfervés aux belles 
» âmes , lorfqu elles auront cefTé d'animer 
• le corps qui leur fervoic d'enveloppe » 
99 fera de voyager de planète en planète, 
m La nôtre a peut-être des fpeftatenrs qui 
gi robfervent , les uns en phyficiens , d'aa- 
>» très en moraliftes. — Je crains , dit 
W. H * , que ceux - ci ne foienr peu 

édifiés de ce qui fe pafTe parmi nous 

I/encrecien roula encore quelque temps 
fur le même con ; mais il eioit tard \ il 
fallut fe féparer 9 8c jq ne quittai point 
ikns regret les aftres ôc mes amis. Le fom- 
meil , en fermant mes yeux , n écarta pas 
les idées dont mon ame éroit remplie : 
elles fe retracèrent dans mes fonges, mais 
en fe n[K>difiant d'une manière alfez hU 
amarre. 

Je crus avoir l'apparition de deux êtres 
W'defltts de ThumAnité : Tan d'eux fuj> 



tout, qui avt)lt la figure des Anges de.Râ^ 

phaël I me pénétra de refpeâ: ; il fervoic 

,de gtfide.à T^utr^ , & d'une, voix ccle(\e 

lui adrefla ces paroles: ««Pahrtattt i'Hçvf" 

chel \ {a) le ^mpsde l'cprcu^e^ fiai pour 

.vous» Fidèle à- remplit voire deftinaûon 

.fur. la planète qui vous a vu naître > ce 

fuuvenir a* commencé votre bonheur : 

louitTez (ie toucesles récompenfe$:affigii6es 

^a lavcaué Les œuvres de laNat^^e , pla- 

. cées autour de vous > ont fait , durant djx 

^iiècles > l'objet de votre étude ^ & dans 

ce court efpace , vous n'avez pu en appro* 

fondir toutes les merveilles. Maintenant 

de nouvelles fcènes du grand fpei^acle de 

k.création« s'pffçent i vos reg^rds^/ÂlUz 
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{a) Planète découverte par te ftmeax Adtro* 
nome doot elle porte lejnom. M, Horfebd, Sa- 
vant, j^ufli diftingué par. fes^ vmui «^^tte . par )a 
fugcriorité de fes talen*:. Ce Cs^^c Philorophe vit 
dans une retraite sgr^ible à qaelcjues milles de 
Xondref • TI a pour compagne (a fxur , qui » 
douée du même géuie , s'alTocie à fa gloire , 
en partdgeantTes études & en IVidant dans fis 
frav4uz afironomiqtt^s. (.H^tc ^df. fEditiur. } 
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de monâe en monde; parcourez h vafte» 
empire de la Nature : partout on y trouve^ 
Tempreinte /ie^là bonté- de (on Auteur.: 
Apprenez à le mieux eonnoître : c'eft 
apprendre a lainler davantage. ^^ »• Ëtrd 
ç^Iefte^ dit rhabitant^*Herfchel , daigftejs 
guider mes pas. -i- Arrêtons-nous fur la 
planète qui forme le troifième cercle au-» 
tdur du foleil qui vous éclaipoit. Ler 
Hommes .^ -ce mot défigne les êtres raifon-; 
jiables qui rhabicent; leschon^mesjdls-je ',»; 
lonr appelée la 'Terre. Doji je vous a£ 
infpirc'leur langage :invifible parmi eux , 
mais- à portée <le le$ eonnoître , étudiez 
h nâcurç-. In d^ftinaiitm , les m<)eurs de 
ce2^ètfc;s doué5:é'iwieiKge)ice & de-fenti^ 
n^i^té.:. Ici je me^é^eittai iom à-caup ^ 
& f^grctcai les illufions du fommeil. Ce* 
pendant je me figiirois quelque^unes des 
ijcèneî' qiii devroierit s'offrir, à un ipeda-» 
cseur du genre humain , etempr. de noà 
direurs^^ d^imspajlliq^ç , deiiies fbibieflTes , 
& me petgnois auûl Les diversmoiivemena 
de joie , d^ ûrrprîfe > d'indignation , qua 
ie$ .fcànQs: ^ vaitiéev .aiiroienc.excitçt 



chez lui. Je me rendormis au milieu de 
ces penfées » & bienrôc je crus voir repa« 
roîcre l*habitanc d'Herfcbel. Quel monde 
que celui-ci, s*écrioic-il ! en parlant i fon 
guide , quel étrange alTemblage de fagelTe 
& de folie , d'erreurs & de vérités» de 
balTefle & de grandeur chez ces humains, 
qui rcunilTent tant de dons précieux , 8c 
prefque toujours en abufenc ! Ici la vertu 
gémit^ l'innocence eft opprimée , le cou- 
pable triomphe , Oc les hommes , cts 
frères défunis , oublient fans ceflfe 8c 
leur père commun ^ & leurs devoirs, ôc 
leur deftination. J'ai vu lepuiflTant écrâfer 
le foiUe ) fai vu l'indigent expirer de' 
faim à la porte du riche infenfé , que des 
excès condttîibient au tombeau. Pourquoi 
ce partage inégal entre des êtres qui ont 
la même origine , les mêmes befoins , les 
mêmes droits ?-^^ * Leur vie eft courte» 
6c leurs âmes font immortelles , répondit 
l'Ange. D'ailleurs j en prononçant far le 
ibrt des humains , gardez* vous de ne coii« 
fulter que les apparences : pour juger s'ils 
ibnt hfiuceoK ou evdheareux » c*eft aa 



faô*d àji l^urs cqsars qu'il fimc defccndre. 
Xii v^r^^ gémit i dites - vous j mais Tef- 
ppic la foucienc , & la compaûion vienc 
adoucir, i^s pdnes, m Gra^nd Dieu ! ( ce 
foc U .prièrç; d'un û^e mortel) y> /ic 
timplçrpi ^u*^,favtkr4<s méchans j y'tf ne 
te pKic pa$ pour les bons : tu ^sfaitaffeii 
peur eux yen Usfaifant bons. 

' Le empabie triomphe: Dites plutôt qu'il 
crroit triompher; toujours le bonheur lui, 
rchappe \ & ie remords qui le poiurfuit , 
écarte les jouifTances auxquelles il a touc, 
ia£rifié« — Hélas ! interrompit Thabitane 
fi*lietrchel , ces aveuglés humains igno* 
irent*ils donc que chacun de leurs jours 
eft un pas vers Tétei^nité ? Pourquoi ce mot. 
Cimfolant iç. terrible n*eft- il pas roujouis 
pdréfent à'ieur penfce ? & pourquoi, ...•« 
pardonne! ma. prcfoniption , Être ccjefte ; 
pourquoi le. bien&ifant Créateur ne leur 
a^c-il pa9 dévoilé plus clairement le$ myf- 
tères du monde i venir ? Uii0 idée pluf* 
parfaite du bbiiheui: cternet , feroit une ' 
vive impreflion (ut Içurs âmes t ^terok 



airx bïje^ts^ftnfîbies k pôilVbir '<fe iès ïé-^^. 
davre. .. ' • * 

( I ) « Difeii les plaça fur èette terre , 
ff répondit l'Ange , ^ovk l«séproavèif4b" 
■• les'cond'trite^ lât'^^rfeftlôn^ L'I^pmine - 
» né^eiit erre 3tghe Vi*nn ntèlUçut or(fee 
n'de choses , qa'après aVÔitf étÂ purifié. Le* 
•• Législateur -fuprcme pcôpofa de imagm* • 
!• fiques récbmpenfes èl'a vertu; mais- il 
it' plaida Ces récampéftfés daiis /tin point*' 
f dé-VTxe dbfcn'r & éloigné. li;bajan^a> 
$• les imp renions dés fetts , par i4 éèttîtude 
If de Timmortàlité, au poiiit d'élever un- 
9t combat entre la foi Se les fens, entre la 
m côhfcîertcfe & les defirs , tnttt lel'plai*?- 
» firs pi-éfens'& Ib boriKôttr éternel.'. Dam 
u ce cùïrihlài'^ rhotwrtte 'de bieii'feft éprdat 
»vé-, pWifiéj^'fortifiéV' O'eft-'là qu'an 
fj' milieu dés* obftacles que ;l^fttérêr tem» 

■'•' ' '•* '' '^•' ' ■' \ • ' :1 !.; ,' ■ ■ t 

^ I*]! Ma(làiT!^'tikf*BÎ»^^'avôJè4tftout'ii0i^ 

]»»icDcl^ dlttUlefcrmon d» E)b.%B/9/r f^i): If-fij^?! 

pârfciiw^^^fios êçnn^oijj^nçes , relativement a un 

é(atj\utur. Tout ce paragraplii , marqué pqr ik^ 
guillemets ,' paroît tirê''dc ce dirtrôuts: Voycx ia 
çrajaâion ^u*eA a publiée le Dr. frojfard. 

f porc^ 
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fi porellui oppofe, il fe forme aux vettui ; 
» à U patience, 1 la modcration, au rehon-* 
H cément i foi-même , à la charité. C'eft 
M donc la concurrence qui règne entre le 
n temps & 1 éternité , qui met en /eu tou- 
M tes les vertus y Se cette concurrence ne 
M peut avoir lieu qu'au feiii de lobfcurité 
•> qui enveloppe maintenant la vie à ve« 
9* nir ». 

Je reconnois& j'adore laSagefTe fuprê- 
me dans ce plan Ci bien ordonne , s'ccri« 
l'habitant d'Herfchel^ je vois auili que 
l'inégalité entre les humains n'eft qu'un 
défordre apparent ^ quelle fert à multi^ 
plier pour eux les occafions d'exercer la 
v^rtu , & à les conduire par degrés à un 
cjtat de perfedion & de bonheur. — La 
bonté divine y reprit l'Ange j a établi un 
Jufte équilibre entre les befoins de fes créa- 
tures , & les fecours qu'elle leur accord^. 
Il falloir rappeler fouvent aux humains 8c 
leur égalité primitive & leur glorieufe 
dei^ination : une inftirution pleine de fa* 
gefTe a rempli ce double but. Suivez moi> 
pénétrons dans ce vafte édifice , d'où s'é^ 

/. Fart. f 
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lèvent des chants facrés , & où tant lie 
mortels fe raflemblent. Là , ces enfans de 
la pouffière répètent les cantiques des Itv- 
telltgences céleftes » ôc coût les fait fou- 
Tenir qu'ils font égaux par la nature & 
créés pour l'éternité. Ici , les diftin^ions 
i*anéanti(rent , & les rangs font confon^ 
dus. Le Souverain & le fu)et, lepuitTanc 
9c le foible adoptent le même langage » 
afpirent aux mêmes biens , nourrifliènt les 
mèii>es efpérances. On déclare au fouve- 
rain que le Roi des Rois eft Ton juge; 8c 
i Topprimé , que le Tout Puiilànt eft fou 
proteûeur. On rappelle aux grands qu'ils 
font mortels , & aux malheureux » qu'il 
^ft une autre vie après la more. Ici , le ri* 
cheopperçoit l'indigent) Sc(ç fouvient que 
les hommes font frères. Ici , la veuve 
éplorée vient adreiïer fes vœux au pèrç 
des orphelins , ôc fent calmer fa douleur. 
Voyez cçt infortuné , privé, de la lumière 
du jour 'j fon cœur s'ouvre à la joie , il 
entend que des clartés éternelles lui font 
jréf^rvces. Cet autre , qui lui fervoit do 
guide çn entrac^t diit>s le (^mple , fe trou- 



^ 



/ 



vok plus à plaindre encore ; il pleuroit 
rinconftance d'un ami \ mais on lui an- 
noncequele Dieu qu'il vient adorer, aime 
toutes fcs créatures. Cette idée fortifie 

m 

fon cœur , en bannit la trifteflfe , y verfe 
ia confolation , & Tes larmes ne font plus 
amères. 

Le bruit des cloches d*une égli£e voi« 
fine interrompit ici mon rêve & mon fom* 
meii : c'étoit le fignal de la prière du 
matin. Je me levai auffîvtôt , pour aller 
oârir au Ciel Thommage d un coeur rtcon* 
AoilZâm, 
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LETTRE III 

DE M^ DE BOLONI 

A LApy CÇCILIA B^, 



.XL s X - G E à *voiis 5 Madame , qu*i! faut 
donner 4es leçoqç de bonheur j i vous, 
que la nature femble avoir tant favorifce. 
Aux agrémens extérieurs que vous poflTc-» 
dez,elle a joint des dons plus folides & plus 
précieux ; un efprjt jufte *c pénétrant, une 
xnémoire heure^jfe , un cœur capable d'ai-» 
^er. Inftruite des grandes vérités de la 
Religion , vous vous plaifez à lire les Ou-» 
yragosquî traitent des devoirs qu'elle pref^ 
crit,& des fublimes efpérances qu'elle nous; 
fait concevoii:. Vous n'ayez à gémir d'au* 
cune infortune préfentej& l'avenir ne vous 
offre qued'heureufesperfpeftives. Qu'eft- 
fC donc (jui mannqe 4 y^^^^ bionheur ^ ^ 



q^ielle eft la caufe de votre mccontehtô- 
ment? Quel mo^en puis-jevoiis indiquer' 
pour faire naître & maintenir dans Votre 
ame ce calme heureux qui nous difpofe d 
jouir de tous les plaifirs innocens de la 
vie. Se lions met en état d'en foutenic 
toutes les épreuves ? 

Je commence par obferver que fi !• 
mécontentemenç de notre fort ne provient 
ni des foufFrances corporelles , ni du 
manque de fortune , ni de la perte de 
notre t éputation , ni enfin de l'abfence , 
de la maladie ou de la mort d'une per- 
fonne qui nous eft chère , il eft en notre 
pouvoir de nous guérir de cette maladie* 
de lame ^ c*eft alors que nous devons 
appeler à notre iecours cette philofophie 
chrétienne , qui nous apprend à envifager 
chaque objet fous fon vrai point-de-vue. 
Mais examinons d'abord fi ce méconten- 
tement n'a pv^s fa fource dans notre propre 
coBur j s'il n'eft pas produit par un pen- 
chant fecret j mais répréhenfible , que 
nous avons négligé d étudier, ou que nous 

a'ayons pas la force de combattre. Cher- 
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choDs arec foin , û nous nous formons 
de |uftes îdtées de nos devoirs , fi nous 
faifons de fincères efforts pour les remplir. 
Qccupons-nous fouyent des biens adtuels 
dont la bencé de Dieu nous environne. 
A mes yeux , le premier de fes bienfaits 
cft de m'avoir rendue capable d'aimer en 
lai mon bienfaiteur ; & la reconuoiirance 
eft le plus doux , comme le pins indif-* 
penfable de tous les devoirs. Craignons 
d'y manquer chaque fois que nous fencons 
trop vivement la privation de quelque 
bien , objet de nosdefirs. Quelle opinion, 
Madame , aurions - pous d'un counifan 
qui recevroit chaque jour quelque nou- 
velle faveur de fon mascte i & néanmoins 
fe crouveroit à plaindre , parce qu*il ambi* 
tionne une grâce qu'on lui refufe ou qu*on 
diifôre de lui accorder ? Eh ! qui de nous 
eft en droit d'exiger que tous les biens de 
la terre fe réunifient pour lui feul ? Ofe* 
rois-je former le vœu que Dieu renverfe 
en ma faveur le plan de fa fageffe , anéan- 
rilTe le décret en vertu duquel la vie eft 
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on mélange de plaîfirs 8c de peines » Uft 
temps d'épreuves Se de combats ? 

Qu importe d'ailleurs à celui qui croie i 
rÈrernité, qu'il manque quelque chofe au 
bonheur de la vie ? Nous Tommes faits 
de manière que l'attente d'un bien auquel 
nous attachons un très-grand prix » nous 
met en état de fouffrir des maux aâuels » 
& nous fait fupporter avec courage toutes 
les peines par lefquelles on arrive à fa pof- 
feffion. C'eft Tefpérance qui foutient le 
guerrier dans Tes travaux > le favant dans 
fes pénibles recherches ; & cependant 
combien de fois n*arrive-t-il point que 
leurs efforts reftent tnfruâueux \ que la 
▼éricé échappe au favant » & la gloire aa 
héros l 11 n*ei^e(l point aind des biens que 
la Foi nous promet : quand on fait les 
apptécier, on eft&ûr de les obtenir. Et 
s*ileût fal'u les acheter par de continuels 
facrifices » bien plus pénibles encore que 
ceux que la Religion nous demande ^ au- 
rions^nous refufc (fi le choix eut dépendu 
de nous ) , aurions-nous refufé à ce prix 
l'exiftence & le Ciel ? Non > fans doute. 
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Maïs combien il s*en faut que Dieu exigç 
de nous des efforts trop difficiles, & qu'il 
noas condamne à des épreuves trop rigou- 
rcufes ! Si la vie eft mêlée d'amertumes j 
ne nous oflFre-t-elle pas auflî des jouif- 
fances , des plaifirs doux & variés ? Hélas t 
ingrats que nous fommes, ces plaifiis 
mêmes deviennent quelquefois dangeienx 
pour notre foibleiTe \ ils nous attirent » 
nous fcduifent & nous égarent , & nous 
refTembloijs à d'imprudens voyageurs qui 
n'arrivent pas au terme de la route , pour 
s'être arrêtés trop long-temps à cueillir les 
fleurs dont elle étoit parfemée. 

Le goût des plaifirs celfe d'être innocent 
quand leur privation nousafïlige à l'excès, 
ou quand nous les recherchons avec trop 
d'ardeur, C'eft alors qu au-lieu d'adoucir 
notre vie, ils Tempoifonnent , & nous 
rendent incapables de goûter cette paix 
fecrette , heureux partage de l'homme 
religieux , prix & foutien de fes vertus, 
. Vous êtes perfuadée , Madame , que 
votre bonheur dans la vie à venir dépend 
des efforts que nous aurons faits ici-bas 



pour être agréables à l'Être - Suprême. 
Combien j'afpire à vous convaincre d'une 
autre vérité qui n'eft pas aflez fentie : 
c'eft que la portion de bonheur dont nous 
pouvons jouir fur la terre, vient de la 
momefource , dépend des mêmes efforts, 
& qu'on ne peut être heureux dans ce 
monde, qu'en s'y préparant à lêcre pour 
jamais dans une autre économie. 

Connoîtrè fa deftination & la remplir, 
voilà donc Tunique fecret du bonheur. 
Examinons, Madame, vos obligations 
aduelles. Vous n'êtes encore ni époufe , 
ni mère, & n'avez à remplir jufqu'ici que 

' les devoirs les plus faciles qui foient aflî- 
gnés à notre fexe. Pour vous mettre en 

' état de remplir les autres avec diftinâion » 
la grande affaire de votre vie eft de vous 
bien acquitter de ceux qui naiffentdevos 
relations préfentes : & d'après les princi- 
pes que je viens d'établir , j'ofe vous pro- 
mettre des jours plus fereins,une famé 
plus ferme , un fommeil plus doux , fi 
vous pouvez , en finiffant la journée , 
vous adrelfer ce langage : << J'ai fenti le 
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Wprist de^ bienfaits dofiït m'a comblée 
>» l'Eti'e - Suprême j |e me fuis montrée 
I» docile & tendre envers les auteurs de 
I» ities |oufs ; j'ai faifi toutes les occaiions 
m de faire du bien : complaifante envers 
a» mes égaux y |'ai tâché d'être bonne » 
n équitable > indulgence envers ceux qui 
D me fei vent \ j'ai acquis d'utiles connotf-* 
I» fances ^ & fupporté fans murmure qu'on 
n eut une volontécontraixe à la mienne i». 
. Oui y Madame, il eft impoÂîble que 
le bonheur échappe à ceux qui travaillent 
fans ceffe à corriger leur cœur & à fe ren- 
dre utile» à leiirs femblables : 8c c'eft-U 
notre commune deftination. Un vif inté* 
rèc aux peines & aux plaifîrs dç$ autres 
ennoblit notre ame , lui donne un nouvel 
effor 5 prévient ou bannit cette langueur 
accablante qu'éprouve un être perfonnel i 
qui rien ne manque > & qui pourtant ne 
jouit de rien. Cultivex , nourrirez donc 
cette précieufe fenfîhilité , qui j en dimi- 
nuant les maux d'autrui , doublera vos 
jouiflTances. 
£t en vous rendant heureufe par vos 
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ferras , quelle inflaence n'aui^eK-voUs ptf^ 
Madame , fur le bonheur & les vertus de 
ceux qui vous entourent ! Si au contraire 
ils apperçoivent chez vous un penchant 
habituel à la trifteilè , n*auroienc. - ils pas 
lieu de dire , en parlant de vous : « On a 
» tore de croire que la piété répande dans 
n l'àme une douce férénité ; la lienne eft 
» (incère, & cependant nous voyons toa- 
» jours chez elle l'empreinte du mécon* 
» lentement >9. Pour moi » Madame, fi je 
pouvois aider i vous guérir de cette mala* 
,die de Tame , je bénirois les leçons de 
ladverlité » qui m'auroient mife en état 
4e vous en donner d'eflScïKes , &o icc. 
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LETTRE IV. 



LA MÊME A LA MÊME. 

•Vous me favez gré de mes confeîl^j 
TOUS efpérez , Madame , qu'ils vous ren- 
dronc & meilleure & plus heureufe : & moi 
le vous fais gré de la manière dont vous 
les avez reçus , & m'applaudis de vous en 
avoir donné. On eft bien près de fuivré 
les avis de Tamirié , quand on les écoute 
avec reconnoilTance. 

Mais vous obfervez , Madame , que les 
occafions^e faire du bten ne fe préfèntent 
pas encore journellement à vous. levais 
donc vous indiquer un nouveau préfervatif 
contre le mécontentement & l'ennui: c'^ 
le goût de t occupation. Vous trouvez le 
repos dans le travail , difois-je à l'un de 
mes amis , qui , pour écarter l'idée de 
fes chagrins > s'occupoit à de pénibles 



Recherches , mais relatives au bien de Thu^ 
manité. Quant- à vous' , Madame , ce n*eft 
point pour vous faire oublier des peines > 
que je vous invite au travail , c'eft pour 
vous procurer de vrais plaifirs. Et j*envi- 
fage ici non-feulement les plaifirs dont 
rétude mcme eft la foûrce, mais ceux 
qu'elle nous met en état de goûter. Si 
ridée du repos fuppofe toujours celle de 
la fatigue qui Ta précédé, il n'eft pas 
moins vrai que la même relation fubfifte 
entre les amufcmens Se V occupation : il 
faut fé livrer à celle - ci pour jouir des 
autres , & les plaifirs les plus fimples 
confervent long-temps du prix j quand 
le travail les aflTaifonne. Il paroît iliperflu. 
Madame , de vous encourager à Tétude 9 
votre goût vous y porte naturellement j 
vous avez vicquis des connoiflTances en plu» 

M 

d'un genre , & vos ledhires font bien 
choifies. Cependant toujours lire eft une 
occupation uniforme qui ne peut remplir 
torts vos momens, & j'afpire à varier 
leur emploi. Par exemple , l'avantage" de 
favoir çiufieurs langues , vous met èo 
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ét« de traduire ; & je décpjavre îcî pour . 
vous une nouvelle manière de faire du 
bien. En leur faifant connoîcre d'utiles 
produâions , vous rendrez un fervice 
efTéntiel a des perfonnes moins inftruices 
que vous. Mais ne vous bornez pas à bien 
exprimer les penfées d'aucrui ; eflfayez. 
auffi quelquefois de fixer les vôtres, la 
plume à la main , fur quelque fujec inté- 
rêlTant , foie de Religion ou de Morale. 
Ne croyez pas que je deftine au Public 
▼os premiers e(Iàis:*non, Madame, je 
ne conHdère ici que votre propre utilité» 
En les mettant par écrit» nos idées s'é* 
tendent , fe reâiifient , fe perfedtionnent. 
On eft mieux convaincu d'une vérité im-> 
portante, quand on a ralfemblé foi-mème 
toutes les preuves qui Tétabliflènt. Entre- 
prendre d'écrire fur un fujet,c'eft s'engager 
à le méditer , à l'envifager fous toutes fes 
faces ; en un mot , c'eft exercer une de 
nos plus précieufe^ facultés : celle de réflé* 
chir. Je n'en connois point de plus im* 
ponante au bonheur & à la venu ; & il 
me feroit aifé de prouver que la pluparc 
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At nos erreurs » de nos chagrins & de 
nos fautes , proviennent d'un défaut de 
réflexion; C'eft fur-tout parce qu'ils ne 
favenr^ou ne veulent point réfléchir , que 
tant de gens fe plaignent-de leur fort, & 
qu'en effet ils font vraiment* à plaindre. 
Aveugles par i'amour-propre , ou égarés 
par l'imagination y ils s'arrêtent fur un 
côté des chofes » & s'obflinent à ne voir 
que celui-là ; fl la réflexion venoit à leur 
fecours, ils envifageroient leur fltuation 
fous tousfes points-de-vue , & déconvri- 
roient enfin des faces confolantes. L'ambi- 
fieu^ qui envie le fort des favoris da 
prince , ic ne voit dans la faveur que fon 
coté brillant , découvriroii bientôt que la 
fortune vend ce qu'on croit qu*elle donne* 
<• Les comparaifons tuent le bonheurs» , 
â dit un Philofophe ; mais il parloir du 
bonheur de ceux qui ne favent ni réflé» 
chir ni bien comparer. Suppofohs , par 
exemple , qu'une jeune perfonne , privée 
de naiflance^ de fonune & de beauté, 
gémilfede fon partage en fe comparant 
à Lady Cécilia , & s'écrie doulonreufe- 



ment : « Qu'elle eft heureiife , elle qi)i 

» réunii tous les biens dojit la privation 

•• m'afflige » ! N*eft-il pas vrai. Madame, 

qu'au-lieu de s'arrêter aux apparences » 

elle pourroit fe demander auflî : « La fille 

» de Mylord B* fent-elle toujours leorix 

» des avantages qui la diftinguent ? Jouit- 

» t-elle en effet des biens qaclÏQ pofsèdci 

>3 S'il arrivoit qu'elle ne fût pas contente 

» de fon fort , & iî e me réfîgne au mien , 

w perfuadce que la médiocrité eft pour 

t> moi 1 état le plus falutaire , puifqu'il 

t> m*eft tombé en parcage : de quel côté 

s» fera le bonheur » ? C'eft ainû que la 

réflexion' corrige les erreurs de Timagina- 

tion , qui trop fouvent exagère ou défi* 

'gure fes tableaux. Elle reffemble à un 

peintre infidèle j qui , au lieu de defliner 

un objet d'après nature , en détourneroit 

les regards pour tracer les contours d'une 

ombre vague ou prolongée ^ &c. &c* 
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LETTRE PREMIÈRE 

DELÀDYCÉCILIAB* 

A M"". DE BOLONI. 



U u I , Madame , un vif intérêt aux 
maux d'autrui ennoblit notre am€ j lui^^ 
donne un nouvel ejjbr , &c. Combien je 
Tai éprouvé, & quelle leçon j*ai reçue • 
Celles qui me lonc donnée vous intc- 
reffeiic : prépates - vous à un afTez long 
rccir. 

Il y a iîx jours que la maladie d^ne 
femme-de- chambre nous obligea de faire 
venir au Château le plus habile Médecin 
des environs. Votre Emilie , toujours 
compatiffante , domioic des foins à la 
malade , & fe trouva chez elle quand le 
Dodleur G* y entra. Lesqueftions d'Emi- 
lie aménrrent une converfation entre elle 
& le médecin : il pouvoit répondre ^ • 



AKoit - il i de la guérifon de cette 
femme, & ne jugeoic pas néceflaire 
de renouvelée fa viâce le lendemaii^ 
Cela e(l d'autant plus heureux , ajouta le 
Doâeur , que je dois tous mes foins à 
une jeune malade , qu'on vouloir con- 
duire à Bach, & quife trouve hors decat 
de pourfuivre fa route. Son infortunée 
mère arrive de Dublin , où elle vient de 
perdre un procès confidérable , & fe voit 
aujourd'hui menacée de perdre fa fille. 
«« Elle arrive de Dublin... inrerroiiipt Émi- 
I» lie: ô ciel ! parlez-vous de Madame Bel- 
>» ton j de Taimable Sophie ?.. — D'elles- 
w mêmes. — Et où font-elles i-pcéfent» ? 
— Dans le village de ^* » à douze milles 
dlci. Emilie vient me trouver aufll-tàt > 
& me conte, avecles marques d'une 
vive douleur , que Madame Belton eft 
votre intime amie , 6c qu'elle - même > 
après vous, n'a rien de plus cher nu 
monde que la jeune Irlandoife qu on lut 
reprcfentoit mourante. Je réuflîs à la cal- 
mer un peu j en promettant de lui fournie 
les moyens de la voir. J'allai demander » 
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te obtins de mes parens la permiffion 
d^accompagner Emilie; & nou^ montâmes 
en voiture avec Madame Smith , mon 
ancienne gouvernante , quiheureufemenc 
fe trouvoii: au Château. Comment vous 
peindre rémocion d'Emilie durant la 
route ! Tantôt elle plcuroit en iilence , ôc 
tantôt me peignoit les vertus , les. talens ^ 
les qualités aimables de ma chère Sophie :. 
puis s'ccrioit en m'embraflant ; «* Grâces 
f» à vos bontés , je vais la voir, la fervir ; 
» Taus vous y j'aurois fenci le plus grand 
!» des maux , la douleur de ne pouvoif 
>9 fecourir une amie foufirante. Cette mère 
f» infortunée ! combien Tidée de Ton aiHic* 
>i tion aggrave la mienne l Seroit - elU 
99 condamnée à perdre fa fille» Ton élève» 
n fon amie , 8c l'unique enfant qui lot 
I» refte ! Madame , ii vous favies tout ce 
i> que Sophie étoit pour elle , fi vous con- 
»» noifiie? tou^ Tes malheurs* • • Contrainte 
f» par la volonté de Tes paren; à époufer un 
If homme indigne de fa tendreûfe , M^« 
n dame Belton a fouSTert, fans fe plain» 
If dre» les procédés les plus durs & tous 



H les maux qui rcfulcent d'un madagé 
s» mal aflbrti ; la naiffance de fa fille 
>» viuc les adoucir : elle ceffa , dit dft , de 
t> regarder comme un malheur Tunion 
3» dont Sophie croit le fruit j fon éducation 
ji l'occupa toute entière , & les foins ont 
» eu le plus heureux fuccès ». ■— M. Belton 
fè vit- il encore ? -=j. Il y ^ fix ans qu'il 
» pattit pouf la Jamaïque dans Tefpoir d'y 
» relever fa fortune. Mais avant d'y rcuHir, 
» cet'homme ombra^eujc 6c violent s'at- 
» tira une querelle qui eut les fuites les 
$9 plus funeftes : il fe battit en duel , Se 
u mourut bientôt après des blefTures qu'il 
M reçut i#» — - Madame Belton n*eft donc 
pas richç ? « — ^ Sophie doit Tètre un jour , 
I» & fe réjouifToit de faire hommage à fa 
f> mière des richeflfes qu'un oncle paternel 
»> a promis de lui lailTer j mais Madame 
99 Belton n*a par elle-même aucun droit k 
ft cet héritage ; & la perte d'un procès U 
f> réduit maintenant à un état très borné )9. 
• Arrivées à l'auberge du village de '^'*' , 
Madame Smith arrêta prudemment Emi- 
lie^ qui alloitfe précipiter dans la chambre 



où l'on difolc que Sophie ctoir couchée. 
Nous la retînmes dans celle qui en eft voi- 
fine ; & une porfe de communication 
cjan^ ouverte , nous pûmes entendre ce 
dialogue entre la mère & la filie. 

« Quel bonheur , maman , que ce foît 
» moi qui fouffre , & non pas vous ! 

Ah l fi je pouvois , en les éprouvant 
moi-mcme , te délivrer de tes maux!.., 

*» Que dites-vous , maman ? Oh, avec 
» quelle joie les reprendrons -je alors? 
( (^' après quelques momens de Jilence:) 
M Sansceffe je n-i'occupedevouç, maman: 
>» qu^nd je me réveille durant \^ nuit , jç 
» prie Dieu de vous accorder un fommeil 
i> tranquillç. - Tant d'alarmes , tant de 
» foins pénibles doivent enfin altérer yotrç 
f» fan ce : ah } cette épreuve eft bien rude 
» pour votjs! 

• Oui , mon enfant j mai$ je n'oublie 
point que cqÇ\ Diçij qui me lenvoie ,, Sç 
TEtre Tout-Bon nç peut jam^^is avoir que 
des vues bienfAifançeç. 

<« Je me rappelle fouvent ce paflàge 
fl'AçAR DAj^j.j,» pisBi^T ; Iftyiç efi u/^ 



temps i* épreuves &d* orage ^ temps rapide 
6' court , fuivi pour la vertu de C immorta- 
lité^ de la gloire & du bonheur. « Ah ! ma 
n chère Sophie , nous nous aimerons dans 

éternité ♦» ! 

L'altération de fa voix inditjuoit ton 
Attendrillement, & mes yeux fe remplirent 
de larmes. Mais I^motion d'Emilie ne 
pou voit plus fe contenir , elle fangloctoic» 
& Madame Smith la pria de s'éloigner. 
Malgré nos précautions , le bruit que nous 
fimes en fortant , attira Madame Belton. 
Emilie courut à elle , fe jeta dans fes bras , 
te durant long « temps leurs pleurs fe 
confondirent. •* Mais il nous refte encore 
de Tefpotr n , s'écria Emilie > quand elle 
eut repris la force de parler. <« Nous re* 
M mettons notre fort entre les mains de la 
•• Providence. La réfignation, la piété de 
•» ma Sophie fonc l'adoucilTement de fes 
#» fouffrances & d«s miennes. Je la vois 
m fe flétrir par degrés » cette fleur à peine 
s» éclofe \ mais les vertus valent mieux 
^ que les grâces , & l'adverfîté développe 
w ou perfeâionae fiN vertus #• 
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Durant leur entretien j occupées d'ua 
feul objet , elles faifoient peu d'attention 
à moi. Je rompis lefilence pour exprimer 
à Madame fielron combien je defirois 
de lui erre utile. Elle me remercioit d'une 
bonté n peu méritée , difoit elle , lors 
que nous fûmes interrompues par larrivée 
du Médecin. Madame Belton nous quitta 
pour le fuivre dans la chambre de Sophie. 
Un quart-d'heure après nous la vîmes reve- 
nir , Se je crus appercevoicun air plus fe- 
rein fur le vifage de la mère. J'ai pré- 
paré ma Elle au plaidr de vous revoir, 
dit-elle à Emilie*, mais je vous en conjure, 
cachez- lui vos craintes évitez de l'attendrir. 

J'ai bien de l'obligation à Lady Cccila ^ 
me dit- elle alors. --^ « Et moi je métrou- 
99 verois heurcufe de contribuer au foula^ 
» gement d'une malade auflî intérefTante : 
puis m'adreiïant au Médecin , je lui de^ 
mandai comment il la trou voit? -—Moins 
foible qu'hier, & plus en état d'être tranf* 
portée ailleurs ; cette maifon efl: trop 
bruyante , & le changement d'air pour- 
jsoii lui être favorable* •« « Peut - on la 
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, M conduire jufqu'au Châceau ? .:— Sans 
M doiire. — Recournons-y , dis-je à Ma- 
M dame Smith , ne perdons pas un inftant; 
I» j obtiendrai cette grâce, j'en fuis fûre. 
w Adieu , Madame , je vous laifle Emilie. 
n Vous confentez à venir dçjuain chez 
M nous , n'eft-il pas vrai >» ? — Ah ! dans 
ce moment , ce n'eft pas la douleur, c'eft 
la reconnoi/Tance qui me fait verfer des 
larmes. 

Avec quel empreflêment , Madame , 
je follicitai la faveur 4'e?ercer rhpfpiraliçé 
envers votre amie ! Mes pafens me répon- 
dirent qu'ils ne s'oppoferoient jamais au 
bien que je voudrois faire ; & il fut décide 
que Madame Belton & £a Fille occupe- 
rçicnt, non un appartement dans le Châ- 
teau , mais la jolie petite inaifon qi^i ed 
dans le parc. 

Elles y font arrivées le lendemain , 
Ôc mon étude continuelle eft de procurer 
a Sophie tout ce qui peut adoucir le forp 
d'une malade. Si nos voeux & nos foins nç 
peuvent opérer fa guérifon , au moins ne 
font-ils pas infructueux ; chacun de ce$ 

fpins 



foins eft regarde comme un bienfait j te 
la reconnoilTance eft pour la mère Se la 
fille un fentiment 5 doux , qu'il fait di- 
verfion à la triftefle de Tuu , & aux fouf^ 
franceî de l'autre. 

Ce maûn , quand je fui» entr.ce chez 
Mifs Belton , je l'ai trouvée profonde- 
ment endormie j & à force 'd'ihftances » 
j*ai engagé la mère à fe promener, avec 
moi dans le parc. « Je jouis du plaifîc 
M que vous éprouvez en nous faifant du 
M bien , me difoit-elle : fans vous nous 
» ferions triftement renfermées dans les 
» murs d'une maifon bruyante : ici loa ' 
a# ne voit que des objets doux &paifib!e$ ; 
» Se c'eft dans des lieux charmans que je 
» rencontre de belles âmes* Environnée 
a» des plus beaux ouvrages du Créateur , 
» rout me parle de fa bonté...,. Je me 
tf difois durant la route que la plus riante 
!• contrée perd fon attrait j quand on la* 
I» contemple à travers de/es larmes y mais 
>9 je vois à-préfent que la belle nature ^ 
M toujours le pouvoir de fufpendre ou de 
n calmer mes peines »* , 
/. Part. G ' 



^ Et moi , pçnfois-je, qui l'ai contemplée 
f\ fouvent avec indifférence , qui ai mé- 
connu le prix de tant d'autres biens donc 
je fuis entourée , il me femblc pourtant 
que la nature s'embellit à mes yeux depuis 
que je me fens plus contente de moi- 
mèmet Mais quand je me compare i, 
Wifs Belton, ô combien ce parallèle 
in*hitmîUe ! Que Dieu s'efl montre bon 4 
mon égard ^ s'écrioic-elle tout-à-l'heure ; 
y al peufouffert aujourd'hui. Elle defire de 
vivre pour témoigner fa reconnoiiTance â 
la plus tendre des mères , & à tous ceuiç 
qui lui font du bien \ mais foumife à U 
Volonté du Très-Haut , elle ne craint pas 
la moVc. Sophie n*a rien ï redoutet de 
Tavenir ; ellç n'eft donc pas vraiment maU 
Heu'rcufe, Ce qu elle appréhende îe plus au 
fein de la douleur , efi de manquer dt 
patience j cependant jamais un murmure 
ne lui échappe; it moi qiii n'éprouvai q\iç 
des peines légères , j'ai ofé me plaindre 
(àe mon fort l 

Ceft à bien des reprifes que )é vous ai 
(fcsit çe;te longue lettre; & il y a plufîeur^ 



(«47) 

jours qu'elle eft commencée. Je redou cois 
pbufyou^» Madame^ TimprefCon do ulou- 
reufe qu'elle va produire fur une ame 
auflî fenfible que la vôtre ; maïs il faut 
enfin vous préparer au malheur qui me- 
nace votre amie. Cette mère infortunée 
fe flatte encore j elle ofe efpérer dans un 
moment où tout lui annonce qu elle dbit 
fe difpofer au facrifice le plus affli- 
geant pour une mère. Il ne faut pas 
entièrement détruire cette illufion , ob» 
ferve le Doâeur G * j Tefpérance la 
trompe , mais la foutient : elle lui donne 
la force de fervir fa fille, de foulager fes, 
maux 'y 6c ce n'eft qu*en cherchant à les 
adoucir j qu'elle en peut fupporter ridçc* 
Adieu f Madame , 6cc. Sec. 
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LETTRE U. 
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•/.-tA MÊME A LA M ÊME. 

JN ous l'avons perdue , cette aimable 
Sophie , & Madame Belton n'a plus de 
fille j elle a recuelUi fon dernier foupir j 
Bt le dernier regard de Sophie s'eft fixe 
fur fa mère. Uae vie innocence &, chré- 
tienne devoir avoir une 6n paifible. Elle a 
vu fans effroi les approches de. la mqrr , & 
nous a laiffc le plus beau modèle de déca- 
çhemçnt & de piété filiale. Peu avant 
d'expirer , elle a die à fa mèrç : Si Icx 
morts ont quelqt^c corutoijfance d^ et qui 
jfc pajjc ici - bas , combien je prierai Dieu 
pour vous ! -T- La Religion parvient donc 
quelquefois à m^îtrifer la nature. Quan4 
Jvladaipe Belton exhortoit fa fille mou-* 
wnfç è \>Çn\t Piçu dç ce c^u il l avoiç dQucç 
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idNine aine immôrcelb^ cette idée con£>» 
laiite & fublime abforboit fa douleui*. 

Il y a trois jours qu'elle a ceiïe de vivre. 
Emilie n avoit pas la force de voUs Técrirej 
fa fan ce en foufFroit , cependant elleelt 
mie^HX aujourd'hui. Quant à Madame 
Belton , il lui eft à-préfent aufli habituel 
de pleurer que de refpirer , mais fa dou- 
leur eft calme t^elle bénit le Ciel qui la 
fbutient dans fes épreuves » & ne permet 
point qiie fa raifon y fuccombe. Voici 
un entretien que je viens d'avoir , & qui 
fVous peindra Tctat dé fon ame. J'admire 
votre courage, lui difois-je. — « N*admi- 
n rez que le pouvoir de la Religion ; nous 
j» avons.fi peu de part au bien qui fe trouve 
» en nous.,.. Je me compare a ces plantes 
jfr|)^iblf;^& rampantes qui pcriroient bien- 
» tôt fi ellesn'embraiToient une tigerobufte> 
i» & je fens que ma force eft dan^ mon 
fi a'^pui ». — Vous, me difiez ,un jour 
qi^fyom avi^z t^ffouhaité d'être mère : 
ti'eut-ilpas mieux vali^ pour vous que le 
piel rn*cût pas exauce ce vœu ? — <« Gâr- 
i»^ez^yous de le croire, je pleure. ma 
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p Sophie, je la pleurerai toujonfr; mats 

If n'eft-ce rien d'avoir aide une ame immor- 

w telle à parvenir â fa deftination ? Il eft 

i> vrai que cette ame dont toutes les pen» 

» fées m'étoient connues » n*exifte plu* 

9) pour moi. Un éternel filence a fucc^dé 

u aux doux épanchemens de la tendredé 

» Se de la confiance. Mais f aimois Sophie 

w pour elle - même , j*attendois mon 

» bonheur du fien j & (î j'ignore fa ma- 

M nière d'être, fi je ne fais plus cohiment 

» elle exifte , je fais au moins que fon exif^ 

» tence eft hèureufe. Je riie fens déli\tée 

» du poids de fes peines , je la fuis ^mi 

« les céleftes demeures qu'elle habite , je 

»» Vy vois i Tabri des dangers & des 

») erreurs » des alarmes Se des' rerers* 

» Cette idée fe mêle i toutes mes^'pei^ 

M fees. Quand mon ame s'élève i, fou 

» Auteur , elle fô tepréfenre Sophie liri 

9» offrant des hpmiîiageis moins imparfaict 

«• & plus dignes de lui •*•' — Ainfi vos 

larmes ne font pas toujours amères ? 

— w Non i la Religion , fans les tarir, f 

» vient mèlet quelquefois une'doiKtiK 



«• inetpfi niable. Elle rcferve aux malheU- 
i> reux des confolatiôns qui jne peuvent 
» être prévues ni goûtées quVu ipomenc 
n où ils eo ont befoin 5 & » cr^yez-môi > 
«• Madame , ces confolaciom valent mieux 
» que les fauflfes jouilTaucc^ du vicieux ^ 
s» du mondain f»* 

— Cependant » vous le dirai-je ? l'a- 
venir m'effraie encore pour vous. Un lien 
/i cher en fe brif^nc 9 doi| lailTer dans 
votre cœur un vuidè affreux : quel autre 
lien pourra le remplacer > -^ «« Aucun , 
M fans doute , & néanmoins la vie ne peut 
» m'ttre indifférente , nVi-je point des 
» vertus à acquérir ou à perfeftionnet ? 
f> N*érois-je point chrétienne avant dctre 
!• mère , & Tamour maternel devoit - il 
» épuifer toute la fenfibilité de mon cœur? 
w Non , mes amis, & les malheureux 
»i me feront toujours chers ; je fens que 
9* j'aurai toujours du plaidr i les aider » à 
n les confoler. Et s'il eft encore une jeune 
99 perfonne à qui je puiffe être utile en lui 
» infpîrant le goût de la piété , l'amour de 
» fes devoirs 9 fûrement la fin de ma vie 
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I» ne fora pas dépourvue de confolatloti. n 
— VoaS l'avez trouvée cette jeune pcr- 
fonne , lui dis-je en TembralTant j vous 
achèverez l'ouvrage commencé par votre 
amie » & me ferez fentir de plus en plus 
6c l'ufage de la vie & le prix de la Religion. 
Adieu , Madame, je vous devois ces 
détails > ils fonc propres à vous raHiiret 
fur le compte de Madame Beltôn ; & fi 
TOUS pleurez fa fille , au*moins vous fe- 
rez confolée par Timprefiion falutairt 
q l'ont produit fur moi fes vertus Scia 
more 9 Sec. &c. 
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LETTRE I I I. 



LA MÊME A LA MÊME., 

FI ' « . '. 
iLiciTEz-Moi , ô ma refpeéfcable ' 

amie; un parent éloigné & que je n'ai 

jamais vu, vient de me laiffer par fon 

teftament une terre confidéraolè i vingt 

milles d'ici. Maîtrefie de mes'âdlions & 

.cTune fortune inimenfe , je fuis libre d'y 

établir ma detpeiire. Mais vous m'avez 

éclairée fur mes devoirs, fur mes vrais 

intérêts , & découvert la fource des feuls 

.pUifirs véritables. Je ne veux point me 

prévaloir de ma liberté , ' me priver de la 

vue de mes parens , me fouftraire en 

quelque forte à Tautoriré paternelle 

Non , Madame , je refterai au Château 

de B* : mais félicitez - moi , je vous le 

répète , de mon heureufe acquifition. 

AU ! vous devinez , j ofe le croire , Tufage 

.q^ie je prétends en faire , ôc combien 

G V 
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Madame Belcon y eft intcrclïîe. Je jse 
fuis plus occupée arec elle que de projets 
ào bienfaifance. Venez , Madame , venez 
nous aider dans le choix & l'exécution. 
Peut-être , dit votre amie , ne faudioic il 
qu'étendre & multiplier quelques-uns det 
érabliflemens utiles déjà fondés dans ce 
pays, & je me fensfière d'être Angloife eu 
voyant qu'ils font fi nombreux. Mais il 
en eft deux fur-tout auxquels jevoudrois 



m'arrêter. 



L'un auroit pour objet dé fournir un 
afyle & la fubfiftance à rrente - fix per- 
sonnes , reconnues pour honnêtes , âgcet 
d'environ foixante ans , Se qui poflTéde- 
toient dix livres de rente. J affignerois a 
chacune d'elle une petite maifon, un petit 
jardin & un revenu de dix*huît pièces. Li» 
fans être gênés par des règles tropauftères , 
& à l'abri des foucis qui pourfuivent la 
yieillefle & l'indigence , ces bonnes gens 
pourront jouir des fecours & des doiicears 
de la fociété. (i) 



(i) Un établifTcmentpareil a été fondé par là D»* 
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Mais c eft fur-tour le Cecûnà de mci 
plans qui a l'approbacion d'Emilie. Il .a 
pour bue de fonder up Sémimire d€ Gou- 
vernantes* Je raiTembleroi^ dans uiie 
maifon appropriée à cec ufage , douze 
jeunes Filles nées de pauvres Eccléliafti^ 
ques. Oa leur enfeignerpic non - feub-» 
ment tous les petits ouvfagj^s àfi notje 
fexe , mais on leur feroit çtudier l'Hif*- 
toire, la Géographie, le François, en 
un mot tout ce qui peut les rendre capa- 
bles de réuflir un jour à, faire elle- 
même des éducations. Je me propofe 
d*aller voir fouveut nps vieillards & nos 
élèves % mais ia direâion principale des 
deux étabU{remens fera confiée à ^Madame 
Belton. Elle y fera régner l'ordre & lapais, 
vifitera Us malades , co^ifolera les moit- 
rans , & veut encore fe charger de l'ini^ 
truâion religîeufe de nos jeunes ^e*- 
fonnes. Emilie afplre ^uffi i Thoiuiilear 
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chciTc de Marlboroogfa , favorite de la Reiae 
Anne. II fubH (le encore aujourd'hui fous la direc* 
tion de Milady !♦****♦. 
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de donner des leçons. Mais toujours 
occupée du fouvenir de fa jeune amie , 
elle voudroit , •• pour cternifer nos re- 
f> grets & fa mémoire , qu'on .lui crigeâc 
» un monument fimple y noble & tou- 
9 chant comme elle , & qu'il fût placé 
5> dans le jardin du Séminaire , avec cette 
^ Infcription : 

Ici les Grâces avoienc oinéla Verto. 

J'ai beaucoup applaudi à fon idée , àc 
lui en promettois l'exécution j mais Ma- 
dame Belton s'y eft oppofée. « Laiflbns 
» les monumens , dit- elle , à ceux qui 
f» ont bien mérité de la patrie jj. — Ec 
pourquoi nous priver du plaifir d'honorer 
fa mémoire i — «Eh bien , Lady Céci- 
aw lia , ajoutez pour l'anjour d'elle une 
» troifième élève au Séminaire ; les talens 
».& Je$ vertui, o^ jious tâcherons de 
• Jbi .faire .acquérir , deviendront un 
«beau monument à l'honneur de So-. 
»> pjbie, &c, &c. 

P. S. Emilie veut que je vous envoie 



('J7) 
un eflai de traduftion pour lequel je follî- 
cite votre indulgence, quoiqu'il ait ob- 
tenu fon fufFrage. Vous favezque Ma- 
dame Smith ma mife en ctat de lire 
l'Allemand j & il m'a paru que ce petit 
Drame devoir intérefler Madame fieltoti , 
qui regrette beaucoup de ne pas com- 
prendre la Langue des Gelien , des Gcff- 
ner , des Klopjiock , &c. ?cc. Je ne fais , 
Madame, comment vous trouverez le 
ftyle de cette pièce , dont l'original eft 
écrit en vers. Malgré les changemens que 
j'y ai faits j je fens que ce n'eft pas ainfi 
que des Bergers s'expriment. Mais PAi- 
Umon & Baucis font des Bergers de la 
Grèce j on fait qu'ils vivoient dans les 
temps fabuleux : les allufions à la Mytho- 
logie dévoient donc leur être familières , 
& le langage des Dieux peut nous paroî- 
tre \t\2f langue naturelle. 
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PHILÉMON ET BAUCIS, 



DRAME. 




PERSONNAGES. 



Jupiter. 
Me 



' I T E R. r 

4 dcguifés en pèlerins, 

RC u R E. ( 



Philemon. 

.B A U C 18. 
D A M O N. 

N ARC I SS E^ 

Habitans du Bourg, 



\ 



La fchne ejl dans la Cabane de 
PkiUmon ; on voit a l* entrée fes 
Dieux Pénates ; ù fur une mau^ 
"yaife table , une Urne d'argile , 
0rnée de fleurs. 
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PHILÉMONET BAUCIS, 
DRAME. 

« 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILÉMON ET BAUCIS. 



P H I L i M O H, 



V I B N S , ma Baucis , viens contem« 

pler la luné ; vois comme elle brille dans 

Tazur célefte , vois comme elle fè peine 

dans ce mifleau tranquille » argentép^r Tes 

nyons. Ainiî fe miroir Narcifle , brillante 

de joie , quand Damon la. couronooit de 

lofes»..,. 

• BAucxs; 

Ah^ mon cher Philémoa*^ liyi;oi)s ^oci9 



ait plus doux ^fpoir ! chaque aurore i 
chaque inftanc nous approche du terme 
de nos maujc. Heurcuxféjourqu habitent 
nos enfans , bientôt je vous verrai ! 

PHILÉMON, 

Oui j cet efpoir feul adoucît ma trif- 
teffe. Ah! qu*il ne tarde point à paroître^ 
ce jour fortuné ! Dieux puiflàns ^ hacez-Ie 
pour tous deux ! 

â AIT ers» 

Il luira bietitàt ce beau jout ! Un Tonge; 
Tans doute envoyé de TÛlympe » a rempli 
mon cœur de joie. 

P H I i. £ M O H« 

Un fonge }., , 

B A u c I s. 

J*aurob plus c6c partagé mon biinheût 
avec (oi » mon cher Philémon ^ mais ta 
travailtois dans U forêts mèm^ avant mon 
Tévàil , & je n*at pvi çy fuivrcu, 
vuiLii>^0'U ^ ému. 

Bh bienU.. : 

B AUCIS. 

Je croyois enrer dansiles champs de 
rÉlyfée, jy,chôrcbQiis nos enfans j puis 
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tranrportce cî:ins cette cabane , J'ai vti J 
oui, j'aî vu s'clever fur cène urne losnbre 
de mon fils , & lombre de fon amante» 
Tous deux érobnt revêtus de ces voiles 
funèbres qui couvroient leurs corps ina- 
nimés , quand la flamme lés confuma. 
J*entendis ces paroles : La bonté des 
Dieux va finir vos peines , préparez- vous 
à nous revoir bientôt. Voilà ce qu'exprî- 
moient la voix de mon fils , ôc les regards 

'deNarcîflfew. Je veux m'élancer vers eux , 
mais tour s'évanpuic , tout diijparoîc i 

*€ries y«ux attendris. 

.: ^HlLBMON. 

Je reconnois la voix des Dieux : oui » 
.fea fonge eft leur ouvrage. O Phœbé ! ailre 
bienfaifant^ donc les doux rayons ont ré- 
créé mon ame ^ Je t*ai contemplée peur- 
être pour la dernière fois. Peut-être , o 
nuit que je bénis j ton char filencieux 
nous amène la mort ! ^,. 

BAU CI s. 

Pour flous conduire à rÉIyféè..^ 
On frappe,. 
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SCENE I t. 

JUPITER, MERCUREiles 

PR£C£9£NSé 



lUPi T B R. 

. Jl/eux voyageur^^ arrêtés dans ces lieux 
par la nuit 6c la faim , y cherchoienc un 
afyle ; la dureté des habitans le refufe à 

nos prières , nous 1- accorderez- vous? 

» 

P HILÈm ON. 

Mon cœur vous plaint^^pprocliez^ m^ 
amis.M. ' ^ ' ' "' ' 

B AUC t Sé ' 

Entrez ^ je vous ea conjure ; ttfez du 
peu que nous avons^ ' 

P H I L £ M O K. 

Saluez ces Pénates d'argile..., 

B A u CI s 9 momLKant un banc. 
Repofez'vous ^-Ir.O 



JUPITER.' 

• Votr^ bonté me touche, 

MERCURE, 

Etes-voas les feuls habitans de cette 
cabane , & le Ciel vous a-t-il refufé des 
eiifans ? 

9 A U C I s* 

Je devois^à fa bonté le meilleur des filsî 
suais y hélas !««•• 

PHIt ÉMON, 

Déjà les Dieux l'ont jugé dighe d^ 
rÉlvfée,... Ôh! combien de larmes ont 
coulé fiir cette urne î Ici , mes «amis 4 
ici' repofe fa cetidre'î'&' celle dé 'fou 
amante.,», '■ '• 

BAUCIS. 

Tandis que Philémon vous fera le réciç 
àe nos doulçup? , ' jç vais pourvoir i vos 
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SCÊNEIII. 

« 

JUPITER, MERCURE, PHILÉMON. 



JUPITER, 

JLe$ décrets du'Cîel fânt toujours 
fairus , m^âs fouvent impénétrables j 6c 
U cours de la vie eft un cercle d'épreuves, 

M BROU HE. 

"Bon vieillard ! racontez-nous vos peî- 
iiesM** 

» • 
L'amour & l'hymen avoientformépoar 
nous l'union la plus belle ; cependant il 
y manquoit un gagé. Durant l'efpace de 
vingt années nos vœux s'adrefscrent au 
Maître de l'Olympe : ce fut en vain ; U 
rejeta nos prière > mais nous adorâmes 
(ts refus. 
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JUPITER. 

Lq refpefb & la founiiffion attirent fa 

faveur. 

philImon. 

Oui, le grand Jupiter voulut enfin 
exaucer nos dedrs. J'eus un fils y préfenc 
eélefte. Son ame , ornée de vertus ôc de 
grâces, avoit embelli fa feunefle. Ah ! 
mes amis , qu'il eft doux d'être père d'un 
enfant vertueux ! Combien de fois l'ai je 
furpris dans une fainte retraite , à genoux 
les mains levées au Ciel^lesyeux baignés de 
hrmes'.ilinvoquoit les Oieux,non pas pour 
liii^mais pour fa tendre mère , pour un pèro 
chéri..,. Il foulageoit ma vieilleffe : avani; 
mon réyeil , avant k point du jour il prç- 
venoit mes travaux, fes mains jeunes 
encore étoient dirigées par fon cosur,,.. 

MERCURE. ^ 

Il étoit cher aux Immortels.... 

PHI LÉîiCON. 

Ah ! mes amis , fon cceur nous tenoic 
lieu d'empire. H n'àvoit d'égal £ur la terre 
que celui de NarcHfe» A peine fortis dà 
r^nfànce , ils fentitept tous deiJx <jq'U 
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ctoîent faits pour s*ainier : 4a fympatKîe , 
Tactrait de la vertu formoient & ferroienc 
leurs liens. Auffi tendre que Damon, & 
belle comme la nature , Narciffe etoit 
l'honneur de nos contrées. Ses parens 
approuvoient fon choi^ ; mais la more 
les lui ravit. Elle n'hérita d eux que leurs 
ce»'i^e^ & leurs bénédidions.. Enfin le 
jour marqué pour le bonheur des deux 

dmans , vient à luire Mais , grands 

Dieux ! ah ! pardonnez Us larmes,, 

JUPITER^ 

Les Dieux récompenfentle malheureux 
^ui pleur^ fansmiurmurer...» 

M E R c U R Et 

Âh! 4ites-Qous q:.elle mort a réuni çe$ 
a!;4ans ? 

P H X I, É M O H. 

Séparés jufqu au coucher du folçil , ils 
s*occnpoiçnt du doux fonge dç leur féli- 
cité. NarciflTe éroit ref^ée dans la cabane , 
te , couchée fur le fein de Baucis, elle avoic 
formé U- guirlande qui devoir 1 orner i 
elle nou$ quitte alors , & va joindre fon 
4maQC 4aQ$ la plaine. Nous les fuivions 



& loin , le cœur pcnécré de jûîe > qûarié 

couc-â-coup nos ^eux fe retnplilTent àé 

larmes ; des prifages funeftes » melTagers 

tle la douleur, portent le trouble dans 

lios âmes ^ je fecrois la main de Baucis » 

elle predbtt la mienne : chacun en Hlehce 

veut dérober à l'autre fon effroi. Mais le 

Ciel fe couvre de nuages > le tonnerre 

gronde , les ténèbres nous environnent ^ 

un éclair en redouble Thorreur^ un coup 

affreux fe fait entendre : Damon ! Nar- 

ciflel En vain ma voix les appelle..... Nos 

mains tremblantes fe rejoignent » nos pas 

redoublés nous conduifent au fond de la 

plaine , & nous trouvons.... 

MERCURE. 

O bon vieillard ! que ta peine me 
touche ! 

I U PI TER. 

La' plus tendre pitié a pénétré mom 
anie» 

PH It E MON. 

Tous deux fans vie fe tehoient encore 
embraifés : nous crûmes tomber tvec eux 
dans la nuit du trépas, Mais^ q douleur !. 

/. Part. H 
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tn faneftc rcYcil nous rend â la vie , 
^os enfâns ne fonc plu«.«., 

M B R C U K B« 

Us ont bien mérité vos larmes,.», 

JUPITER. 

Et rÊlyfée-.. 



fTTr^M tSf ^^ \ iii irvj ',.,JMt 



SCÊN£ IV. 

Les PRÉCÉPENS, BAUCIS, 



PAVCIS, 

%<£ N i is y mes amis » veuès au fond 
de la cabane ; U , vous trouverez un 
bain compofé d'herbes faluraires : il réta- 
blira vos forces épuîfées. Puis agréez des 
plains de la Nature qn rçpas fimple 5c 
frugal ; du lait , des fruits & du pain» 
Que ne puis-|e> en vous offrant les dons 
ibe Cérès , y k>iodre auili les préfens d^ 
Itoûçbus ! ^éh$! jVpérpis çq. obcçnir ^m; 



?ou$ d'une habitante de ce lieu j & foa 
reft» m'afflige.... 

J V P I T E n. 

Que la bcnédi£kioA repofe fur vous !.... 



:î4R92 



SCÈNE V. 

PHILÉMON, BAUCIS. 




B X'V Cl S. 

des paroles ont pénétf é 'niOM'ccnu: 

PHIL^MON. 

Ceft un chagrin cruel d*ctre privé , 
par la mifère , du bonheur d'ailîfter nos 
femblables.... 

BAUCIS. 

V 

Cher Philémon » depuis long - temps 
nous habitons cette cabane, & j*apperçoifi 
aujourd'hui feulement qu'il efl: des biea^^ ' 
f^ui nous manquent. 

U'i 



( Ï7* > ■ 

Mais , Baticis , n'as -. m plu; pçn 4 

Iquc offrir ? 

B A u c z «• 

• . *. .. .., , 

Nous n'avons plus qu'une perdrix pri* 
yéq \ nous laréfervions.» il c*en fouvjçnc^ 
pour les noces de nos enfans y mais depuis 
tu i*as cenfacrée à Jupiteç..., 

PH IME MON. 

Ta;Baucis»ya l^appfèeer pour les voya- 
geurs , c'eft auflî l'offrir au grand Jupirer. 
BientQC un agneau naîtra de* nos brebis ^ 
l'irai le porter daps-fon^cen^ple..., 

B A uci s* 

J'pbcis avec joie. 



iSt 
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SCENE VI. 



^*âfc 



t H I L É M O N , fcuL 

Vous le faVei , grands Dieux! {atîs- 
fait de vos dons , mon cœur reconnoif-- 
fane n*en foUicita jamais d'autres. Cepen' 
dant l'puîs-je encore» foible vieillard, 
hafarder un fouhaic ? Je ne demande 
9f oint ma première jeuneile, & fte:dé(îi(e 
.pasPimmortalicéfur la cetre : pburrois*je 
y vivre heureux loin de mon fils ^ & la 
znorc feule peut me le rendre. J'ambi«> 

tionne ah ! pardonnez mon audace , 

j ambitionne Thonneur de vous imiter. Le 
plaifir de faire du bien \ Theureux pouvoir 
de changer la trifteiTe en joie. Q volupté 
^ouce & pure 9 donc lldce raviti mon 
cœur ! qu*ici-bas je vous ai peu connue ! 
Mais^ hélas ! dois-je en être fnrpris? 

Hiij 



Sans doute 11 n'appartient qu'aux Diedt^ 
il -n'efl: du qu'aux Sages de gouxet ce 
Wnheun.o 

SCÈNE VIL 

JUPITER, MERCURE, 
P H l L É M O N. 



wtÊtm^t 



JU VITIA. 



Qu'i I eft> loucKaiit de rencontrer dans 
ce féjour impie, un couple ▼ertueuXi 
]fornenient de Tami de l'humaiiitç 1 

- Vos louanges m'humîliènt..., 

4 

M E R C V R £• 

Les Dieux que tu fervois , en nous 
recueillant dans ta demeure hofpicalière; 
•ni , les Dieux pourvoiront à ca cccomr 

p«n,re..,. 



(i7S) 
ftAtcis, dcrrihrt ia fckrml 

Phil^mon ! Phîlémon ! 1 oifèau l'é- 
clhiappe de Tiies mains...» 

( Phîlémon fort. ) 



n Mil wm I Tf^^V'* 



SCÈNE VIII. 

JUPITER, MERCURE. 



JUPITER. 

J^*HONHkuii que ces bergers nous ren* 
dent» eft plus précieux que l'encens de 
les hécatombes. 

MEUCURE. 

Durant l'entretien de ces vieillards^' 
mon cœur écoit ému , mes yeux fe rem« 
plidbientde larmes.... 

JUPITER. 

Des larmes pareilles n'effacent point 
rédat de la Divinité. Ce lieu coupable 
enferme auiU Tinnocence ic la vertu ^ 

H iv 
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elles en écartent ta foudre. Ou], fans 
elles , un feu vengeur viendcoic confamet 
les inhumains qui i'ha)>iceni'. Mais ces 
époux chéris du Ciel ont mérité tous mei 
bienfaits...» 

MERCURE. 

O Jupiter ! un fceptre, un trône, font- 
ils_un'prix digne de leur vertu ? Non , 
dans la douleur qui les confume , ikcou- 
vriroient la pourpre royale d'un lugubre 
vêtement ; & le diadème de Baucis j 
loin de parer fon front» ferviroit d'orne- 
ment à cette urne.... 

JUrPITER. , • 

La vertu que cache un humble toit, 
mérite un prodige éclatant. L'univers 
furpris va le contempler. Je vais lui 
donner plus qu'Hun trône. (Il faifiç l'urne 
'& ,U renverfe. ) Damon ! NarciiTe } pa* 
roiûTez. 



•4r 



(t77) 



asm 



SCÈNE IX. 

JUPITER, MERCURE, DAMON, 

NARCISSE. 



4 ' . • 



oamoh; - 

Ou fuis je? 

KARCISSE* 

Quel fonge ! 

D A M O K. 

Ah ! grands Dieux \ dices-iiioL..J 

NARCISSE. 

Qu*entends - je ? Ah, cher -arnantv; 
c'eft toi ! 

D A M O N« 

O ma NarcifTe ! 

• -< ♦ 

* JU^PITER i MERCURE, 

- Sortx^ns j laiflbns-Ies feub. 



f • 



n 
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SCÈNE X. 
ÛAMON, NARCISSE. 



NARCISSE. 

U N nuage me couvre , mes yeux ibnc 
troublés y ils n'apperçoivenc que Damon... 

DAMON. 

Que vois-je? c'eft ici notre cabane! 
£ft-çe le char de la N^lcj fonC'-ce les 
bras de mon père qui nous ont cranfpor^ 
tés ? -^ Mais d'où vient fe cache- 1* il i 
mes regards au moment où fa voix m'ap- 
pelle ? 

NARCISS Eé 

Et qui nous a revêtus de ces habits ? 
Qui a pofé far ma tète cette guirlan4o de 
fleurs } Sont»çe les mains de ma mère , 
ou feroit-cc un jeu de J'Hytnen i 



%,-m • ^ « 
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DAM ON. 

Mais Torage eft diflipé ! le cid rxtfk . 
plus ténébreux , & les regards de Diane ' 
ont appaifé la tempeteé Le Père de la 
Nature fe promenoit tantôt fur les ailes 
du vent', il faifoit gronder fon tonnerre ^ 
& déployoit fa majefté terrible.... 

NARCISSE. 

Je crois voir encore fes redoutables 
éclairs. 

Tes br^s , glacés par la frayeur , cher- 
choient les miens fous ce chêne antique 
où nous trouvions un afyfe. Là , tàut-a- 
coup j'ai cru fentir une atteinte mortelle , 
femblable à celle d*une flèche învifible , 
qui tiA'eiir percé le cœur. Durant quel- 
ques inftans' j*ai ceflc de té voîç, puis ie 
1 *ai' rétrouvée ; mais, grands' Dieux ! dai^s 
quels lieux ï & puis-je récirer un fonge , 
une foule de merveilles... 

NARCISSE. 

Que dis*tu ? quoi ! ce beau ibnge qtli 
ma ravi dans un monde nouveau , ce 
ibnge étoic auffi le tien l T6ut-à*coup \z 
Nacute a 4iipara i mes regarda 'r j'étoU 

H vj 
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au feîn de la Nuit cter»elle , tranfportée 
dans le royaume des Ombres ; telle que 
Pfyché, quand la colère de Vénus l'exila 
dans ces lieux terribles**.. 

D A M O H. 

v^ie* ••••• 

NARCISSE» 

t 

J'eCTayaide prononcer ton nom^ 8c ta 
voix, répondît à la mienne.... 

D AMON. 

Grand Jupiter î qu'ai-je entendu? Eft- 
ce un fonge tK^ureau ? Oui> la main de 
'jMorpItee m'a conduit dans ces noirs aby- 
mes j je te preflbis contre mon fein j 
quand une lumière fubite vint nous 
éclairer : Mercure s'offrit à nous ; des 
regards pleins de douceur accqmpagjnoient 
fes paroles: Raffîirez- vous > dit-il > &C 
fuivez-moi. Guidés par lui > nous arriva'^ 
mes au bord de l'Âchéron 'y le Nautonnier 
des Enfers nous reçut dans fa barque. A 
peiue d^fceiidus far le rivage , , nous fû« 
mes conduits auprès d,u trèoé de Pluroor : 
fes yeux me parurent étincelaés » h ma* 
jel^é in>prin»o.i$ le refpeâ ^ Jl {9$ côrés 
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iEcoît Proferpinp ; à fes pieds , les Juges 
des Enfecs. Minos décida notre fort : 
Jeunes encore , dît-il , vous avez chéri la 
vertu , aimez-vous à - prcfent dans un 
inonde meilleur. Allez } les champs de 
.rÉlyfée vous font ouverts.. 



»*•• 
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SCÈNE XL 

BAUCIS & LES PRÉCÉDENT 



B A U C I s. 

X A K DONNEZ ,.me$ amis,.«* 

D A M O N, 



O ma mère 



••*• 



NARCISSE» 

EmbralTez Votre fille.... 

B Â u c I s* 
Que vois - je , 6 Dieux ! Elle tomkt 
dans Us bras de fondis. 



(t80 

DAM 0!i; 

NarcîlTe ! elle fe meutt. 

MARCISSI* 

Jupiter y aidez- nous !...• 






SCÈNE XIL 

PHILÉi^N Se LES PRÉCÉDENS. 



FHItâMON* 

J 'entends des cris.... 

DAIION. 

Mon père ! 

FHILiMOM. 

Ciel! 

NARCISSE» 

Vous frcmiflez en nous voyant 

DAM ON* 

Baucis fe meurt , ic tous fuf es ! 



•••• 



lit)) 

» H X t i M o N I /4 main fur U poitrimi. 

Ombres facrées ! ( Il pleure^ ) je vous 

falue. 

s A V c I s , qtdrevunt à elle. 

Où fuis-je }•••• 

D A M o M « 

Auprès de vos enfans.».. 

F H X L £ M O N. 

lUufion douce & trompeufe ! 

D A M O N. 

Quelle énigme ?.... 
B A u c I s » les confidérant tour-k'tour. 

' r 

C'eft encore une apparition.... 

D A M O N. 

Eh ! quoi vous méconnoiiFez vos en- 
fans ? 
VHiLÉMON prend là main de Damon. 

C'eft plus qu'une ombre..,. 
3 Av Cl s, qui sUJl approchée deNarc^ffe. 

Je fens un ccsur qui palpite..- , 

PHILIM OK» 

Le pouvoir de Jûpitec vôss rend-il i 
la vie? . : ^ ^ 

DAM OH. 

Ah l.je.cM^is d'où.iaic vetre ibs^ 



(»84) 
pfife. Un long évartouiflèment vous- à 
«rompes; vous nous avez crus morts s c*cft 
pourquoi nous fommes revécus de ces 
habits j c*eft pourquoi vous avez pofc fur 
fa tète, cette guirlande- qu'aujourd'hui 
NarcilTe a formée* 



>•••• 



P H I L £ M O K. 

Aujourd'hui ? . O furprife nouvelle ! 
Vous - mêmes ignorez donc votre fort ? 
(Mais au-delà du tombeau, de ^uoi peut' 
on fe fouvenir) Apprenez donc que le 
tonnerre vous avoir privés de la vie. 
Déjà depuis trente journées nous pleurions 
fur vos cendres , & nos foibles mains les 
ont recueillies dans cette urne.... 

D A M o N. 

Que dites-vous ?..•• 

I^HiLBM.oM rtnyerfc Vurn^ % Sf rîy 
trouve pas Us cendres. 
Où font- elles ? Ah ! tous mes doutes 
le diifipeacJ . Gxands Dteus! vous avez 
écouté la voix de nos pleurs ; voa&noas 
rendez nos enfans.' O Jupiter ! pour t'en 
•béaic ». r£cécDito fuific à poinei..»^^ 



(t«s) 

B A ù c X s; 
Quel bienfait , ô Père, de l'Olympe î 

D AM O N. 

Ainâ notre bonheur n'étoic donc pas 
une illu(ion ? 

KARCISSB. 

■ 

Eft * il poftible que le temps puifTe ainfi 
changer fon cours ? Cette révolution cïe 
la Lune, confacrée par vous â la douleur ^ 
ne nous a paru qu^in momenc dans I& 
cercle de rÉternicé.... ^ 

D A M o N. 

O. vous ! dans le féia duquel |*en te*- 
.trouve les) charmes y & mon Père I fi |e 
vous dépeignois la félicité qui du trpne 
des Immortels fe répandoit dans nos 
•âmes» (i,... Mais puis- je, avec les cou- 
leurs de la terre , vous retracer les délices 
du Ciel? 

PHIXBMON. 

• < 

O mon fils ! fi jamais vous m*avea 
aimé.o, 

B AU CI s. 

£c fi le nom de mère eft encore cher i 



(ito 

Vos cœrXTs ^ parleas , dévoilet-nous ces i!«i^ 
blimesmxftèrfs. 

o A M o K« 

Nos prairies émaillées , nos Vallons ^ 
Dos plaines fertiles ne font que des déferts 
arides auprès des champs de rÈIyfée. C*eft 
le féjour de la beauté , l'afyle de la paix^ 
fc la patrie de la vertu. Un éternel midi 
* les éclaire ; & la joie defcend dans les 
cœurs avec les doux rayons qui lancent 
la clarté : Ici la rofc exhale un parfum 
plus agréable ; on y refpire le pur Ether : 
des arbres chargés de fruits préfentenr un 
épais ombrage ; un doux séphir les agite : 
là » d*un rocher de diamans découle uâ 
ruiflèau de neâar.... 

B^AUCIS. 

O merveille incompréhenfiUe aux Bio#r 
tels! 

D A M o N. 

Nous errâmes long-temps dans ce fé- 
jcHir de délices ^ nous admirions tes fruits 
donc il abonde , Se leur attrait nous invi- 
toit à les cueillir. Narciffe à peine en eût 
goûté, qu'elle parut plâs belle que Vé« 



liiis ,, quand fur le mont Ida la Déeffe 
chartpa, les regards du fils de Pîîam# 

KAacissEy montrant Dàmon. 

Une lun^ière divine éclatoît dans fe^ 
.yeu)^} de nouvelles grâces ornoienc fan 
froMC , & fes traits ennoblis annonçoiene 
rimniprcalité...» 

PAMON. 

Ébloulîs , confondus > accablés fous \t 
poids du bonheur , nous nous profternâ^ 
mes^ Trop foibles encore pour célébrer 
les Dieux par des hymnes > nous ne pou* 
vions leur offrir que des larmes de joie > 
mais le pouvoir d'une noble harmonie 
ranima nos foxces, & guida nos pas dans 
un labyrinthe inconnu» Ah , mon père ! 
4à feulement réfide la vraie félicité \ c'eft 
U que 9 dégagée des fens , Tame s'élanct 
'te fe perd dans le fein de la Divinité. 

P H IL £ MO M. 

O mo^ fils !.... 

D A H O K. ^ 

Là ^s'élèyeun autel d*or , de la main 
même de Jupiter. On n'y voit point fon 
ima^e » ainfi que dans nos temples : ici 
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la Dlv'ifiué fé rend viûble. Coùronnce ât 
lauciers 8c revécue de lumière, une trouj^e 
facréc fe prdft^rme au pied de Tautel ; la 
lyre "des humaitjs he produit pas des fons 
pàrdils , & leurs coeurs ne fauroient offrir 
de femblables hommages, Moi-mèrtle ^ 
il m'en fouvient , je faifis une harpe , de 
chantai mon bonheur.... 

K Ali CI SS E* 

Oui , tu chantois , Damdn , ' & j'ô- 
comois ces fons harmonieux^ quand la 
•vue de mes parens vint inonder mon amé 
d'un nouveau torrent de joie : j'eiïaierprs 
en vain de la décrire ; même dans TÈly- 
fée > elle n'a point trouvé de nom. 

D A M K« 

Dans cet inftanc , pour la première 
fois , je me fouvins des habitans de la 
terre* Chère Narcidel m'écriai je » quo 
ne puis je embrailer mes parens ! A peine 
eus je achevé ces mocs^ que j*entendig 
une voix éclatante ^ qui prononçoit mon 
nom & le (ien : elle nous entraîne » avec 
le rapidité dés courfiers d'Apollon » ho»s 
du féjour qù vqus feuls manquiez à notve 



|oic; elle nous rend à la terre, où ce 
bonheur nous paroiiToic un fonge..., 

9 A u c I s. 

Ainu c'eft un prodige , & non la mort 
q^î mec fin à no$ peines. 

F H ILE MON* 

Maître des deftins » auteur de notre 
joie , quelle caufe attira fi|r nous tçs bieur 
faits ?«.f. 
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SCENE XIII. 

LES PRÉCÉDENS, JUPITER^ 
MERCURE ( dans U appareil dt 
h Divinité. ) 



^ u r I T I K. 

/ 

V o s vertus.... 

( Tous fe projlcrnent. ) 
Levez-vous.^ je lis dans le cœur def 
mortels » & ne veus^ d^hommages que les 
iieqs..M 

MBRCU|L£. 

p 

ReconnoUTez dans Jupiter & dans Mer- 
cure y les hôtes que vous avez nourris...» 
PHiLEMOM, tremblant. 
Que puis- je...» 

JUPITER. 

Ne frémis point. Eft«ce à l'innocence 
i trembler ? Elle a le droit d'être traa^ 



f If X ), 

quil'e , fie U privilège facré <l*approcher 
desD.eux^ 

F H 1 1 é M O K« 

Père de cous les biens , u voix araffuré 

mon ame.*.. 

B A u c X s. 

Ah ! qui de noos eft digne de Thonneut 
qu'il reçoit ? 

MERCURE. 

C'eft le bonheur des Dieux ^ de rendre 
heureux les mortels. 

JUPITER, 

Souvent nous avons vifité l'honible 
chaumière qu habite la vertu y tantôt 
nous mçlions le nedar à l'eau qui for-» 
moit fon breuvage ; tantôt pour elTuyer 
fes larmes 6c calmer fa douleur..,. 

PHII.EMON. 

O bienfaiieui: des hommes, dont U 
bonté puiflante a terminé nos peines ! 
apprends-mous quel don digne de toi peu( 
f'oifrir la pauvreté reconnoiflante ?..•, 

JUPITER, 

Une vîç vçrtuçufeM.f 



( V ji ) 

M I K C U R s* 

Et vous » tendres amans > dont f étois 
le condudeur dans le royaume des Om- 
bres , vos yeux fe tournent-ils avec re- 
gret vers les lieux que vous aver quittés ? 

P A M O M. 

• 

La nature entière eft l'empire de Jupi- 
ter : aflfurés de b' faveur y la |:erre eft pour 
nous rÈlyfée^ 

JUPITER. 

tJn |our endormis fous les pavots de 
Morphé^ , nn réveil heureux vous tranf* 
portera pour jamais dans ce féjour de 
gloire. En attendant » goûtez ici les biens 
de 1 âge d'or , confolez vos parens ; infpi«- 
rez aux habitans de ce lieu coupable ^ U 
vertu que vous çhériflez. Je vous quitte , 
rOlympe m'appelle. Eft-il encore der 
biçi^s qui vous manquent ? Voulèz-voui 
d^s çréfors i Voulez-vous un Empire ? 

PHILÉMON. 

t 

Q\xe puis-je répondre au Maître du 
Ciel ? Avoir eu Jupiter pour hôte , n eft-; 
ce pas là le premier de; honneurs ? 

. BAUCII 



B À v c I s ^ montrant fes enfans. 
Voici nos richeiTes , voici noue coa« 
ronoe**.. 

PHI LÉ M ON. 

Cepetidanc un fouhait s'élève encore 
ilans mon cœur.... 

I u P I T £ R. 

P&rle.^.. 

PKXL£MON. 

. Cette humble cabane » honorée de K% 
préfence » ' /& dans laquelle eft defcendur 
avec coi le bonheur de TOlympe » puifle-* 
c-elle à ta voix fe changer en un temple ! 
Puidènt nos cœurs icre aflez purs pour 
t'oflfrir lès vœux des Mortels ! Nos hym- 
)Ss!i apprendroient aux voyageurs fur^rls 
les merveilles de Jupiter \ j'immolerèis 
des hécatombes à fon honneur > & de It 
chair des vidimes je hourrirois Tindt-- 
gence« Enfin > quand le terme de ma 
carrière approchera , ou quand les yeuç 
de Baucis fe fermeront i la lumière 9 que 
la mort nous frappe ^ fans nous défunir« 
Ordonne » ô Jupiter ! ordonnera la Par- 
que de trancher du même coup la trame 
/• Pm. I 



de nQS ]ontSy afin qu^ nous mourionf 
çnremble au pied de ces autels,*., 

JUPITER. ...:.v 

O i>on vieillard ! ces fouhaics fonç 
dignes àsiz vçrca : Xupicer li9$ âppt^ve i 
il les exauce. _ .. , .,.- 

jiu milieu du tonnerre & des éclairs , 
fi* élève au fqnddu Théâtre un Tçmplc fin 
perbe. Deux nuées paroïjjknt en même* 
UmpSs ^ui eHlèvent Jupiter iSt Mercure ; 
fnaisellifi ifarrittm awdeffusdu, Théâtre^ 

p.H I L é M o ^ , plongé dam ^^furprîfi^ 
O prodige ! * ^ 

BAVÇIS, 

, .Un famt fiéwiffçpiçnç viçnt me f^ifiç-at' 
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S C Ç N E X I V & dernière. 

tes prccéiens. Une fouU d'Habitans , 
murés par le bruit du tonnerre , arrive 
des deux côtés de lafcenej ils reculent » 
/ai^s d^effrol 



./ 



JUPITER. } 



P' . .• • .^* • 
REMIS ,' peuple barbare irtemble 1 

l'afpeâ des hôtes à qui tu refufas l'en- 
trée de iQ% demeures. Ce couple» ob- 
\et de ton mépris » nous a prodigué 
ÎQS fecours : fa vertu te préfcrve de 
la foudre. Mais fouviens-toi que Ju- 
piter eft jufte j redoute encore fa ven- 
geance, quoiqu'il daigne en fufpendre 
1 arrêt j viens apprendre dans ce Tem- 



/ \ 



pl^ i lévéret les Dieux. Va > conduis 
ces Amans à l'autel de l'Hymea ; con- 
temple lear. focc , 8c connois qaç jjt 
Tcno n'^ point fans récompenfe. 
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DIALOGUE VIL 



XL>^l^iN nou^ voilà feules , Se )*ch fmà 
bien-aife. Ilmeurdoic de favoir (î quel- 
que chofe a pu vous déplarre dans la coil«* 
verfation que je viens d'avoir avec la 
ComrefTe de * * ; car j*ai cru apperce- 
voir fur votre vifage un air de méconcenr 
cernent. 

s t7 6 i N I B« 

Et à quelle occasion ^ je vous prie ? 

laKBSTINE. 

Lorfque je dis à la Comteiïe que j'a* 
yois peur des gens d'efpric » Se que Ci je 
pipuvoîs m'en difpçnfcr , je ne vçrrois ja- 
snais d'Auteurs. 

EUGÉNIE, . , ) 

Vous parliez fans doute de ces Ecri- 
vains dangereux i qui , attaquant la RçU^ 



«gion é^ Iwtmmtii;^ ny fettp o îe ti t ' -faire 

que du mal \ ou de ces Auteurs frivoles ; 
dont Içs prpdu^içns 'ne faïupieiic ^ £iiri 
aucun bien ? 

Je parlois j^ je vous, aflure , des Auteurs 

■ 

en générai. 

B u x; i N I E. 

, Quoi i de. ceux-rlà . nKme dont vous 
^a^ç^^z les'Pttvrages? . ; - 

..,. ll^jie fqi^t.pas exceptés : j'aime à Us 
, jlire ^. &c je craindrois de tes voir. 

B u G i H I E. 

Et d*bù vient » je vous prie ? 

.EÎINESTINE* 

Parce que }é ne ferois point a mon aîfe 
avec eux. 

EUGENIE, 

Cette rîmidité femble un aveu tacite de 
la fopérîorité que vous leur reconnoifleï. 

£ R N E s T I N £•' 

Oui , vous avez raifoh \ Se j'aurois 
peut , en caufant avec eux , de leur 
donner mviuvaîfe opinion de mon efprit j 



pàtce qu'ils eti ont tant , qtie fârethem 
ils m*en tfouverôient peu* Voilà ce qui 
explique ma timidité» 

E u G é îl I Ë* 

Si j'eflayois de faire là-detTus une allé- 
gorie dans le gourde celle que vous avez 
lue ce matin dans leSpe<5):ateur , je dirois 
que la timidité eft la fille de Vamour-pro^ 
ptc ôc de la modcftic ; car elle naît du 
defîr de plaire , 6c de la crainte de n'y 
pas réuffir. Ceft pourquoi celui qui eft 
exempt de vanité j & celui en qui l'or- 
gueil domine^ font également loin d'être 
timides. 

. ERNBSTINE, 

Eft-^e un défaut que d'avoir de U 
timidité ? 

EUGÉNIE. 

C'eft une des grâces de la jeunefTe i 
quand elle o'eft pas exceffive. L'atr aï-» 
mable Se timida avec lequel une jeune 
perfonne expofe fes opinions , fes doutes » 
indique une fage défiance d'elle-même » 
6c garantit les progrès de fa raifon. On 
aime cette timidité , parce qu'elle fait 

I iv 
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conttafte avec la confiance préfomptoeufe 
qui accompagne fonvenc l'ignorance & Va 
médiocrité. Fondée trop loin , la timir- 
dité devient un iDalbeur : elle jet:e un 
voile fur nos qualités aimables , . détruit 
la grâce du maintien » gène tous les 
moiivemens , femble enchaîner Jufqu'ii 
n os penfées , & nous montrant aux au*- 
très fous un pur défavancaigeux , elle- 
m ènae réalife quelquefois la crainte que 
nous avions dû ne pas plaire : & Ton peur 
dire alors qiie c'eft la peur qui a produit 1# 
danger. 

ERNESTXNB. 

Mais au-moins cette timidité- U eft 
bien oppofée à la vanité. ' 

•* 

EUGÉNIE. 

Et n'efi: cependant pas la vcaie mbdief- 
tie .-elle redoute le blâme » autant que 
rhonjinie vain recherche la^lôuaiige 3 & 
s'ékxtgîie ainfi de cette ndblb & touchante 
fimplîcité 9' qui caraârérife un mérite fiip^ 
rieur. 



ER N EST IM B. 

Q>i'entendez-Yous par une noble Hm* 

plicité ? 

EUGENIE. 

Ce mot, applique aux chêf-d'œuvres 
de l'Art , fuppofe que Tartifte a rempli 
le but qu'il fe piopofoit » fans avoir dé- 
paré Ton ouvrage par d^inociles accellbires, 
ou des ornemens fuperftus. Au moral , 
on voir auffi.Ia; vraie grandeur s'unir à la 
fimplicité. Je cannois un homme vérita- 
blement religieux , plein de vertu & de 
génie > qui rapporte fes aâions , fes tra* 
vaux & fes découvertes au vrai bien de 
l'humanité. Fortement occupé d'ûi> fi 
grand objet > il ne l'eft point de lui- 
même , & de l'opinion qu'on a de lui ^ 
jamais il n'a vanté fes talens » ni les Suc- 
cès qu'il obtient , ni les fervices qu'il a 
rendus : Ton extérieur annonce le calme 
f", l'égalité de Con ame » il n'a l'air ni 
embarraiTé ni confiant ; on voit qu'il ne 
craint point le blâme , & qu'il peut £e 
palTer des diftinâions : en un mot j il eÂ 
grand j il eft bon , fans avoir la pcéicea* 

1 V 
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tîoii de le paroître , fans même fevoîr 
qu*ilëfttel, 

BRNESTÏNE. 

Le portrait que vous faites de ce Philo— 
fephe moderne , me rappelle Tavencure 
de Placon , qui fe trouvant à loger avec 
d'autres étrangers, vécut avec eux fans- 
leuf dire autre chofe de lui- même que Ton 

.nom; Ces étrangers étoient/ ravis d'avoir 
tr4>uvé un homme fi doux & (l fociable^;. 
mais cotnme il ne parloir que de chofes 
fort ordinaires, il ne leur vint pas même 
i l'èfpric qud ^'éroit^là ce grand Pliilofo» 
phe do^ilt 4a réputation», faifbit tant de 
bruit. Ltfpfefnier fervice qu^ik lui detnan- 

gèrent,, fur de les coiiduire che» le 
cilèbre Philofophe qui fe nommoir 
côhime 4ui ■, & qui ctoit difciple de So- 

•crate, Platon leur dit ' ea fouriam que- 

i<'étt>it4ui-mêmie. 

'Ce rapprochement ell très-heureux t 
mais revenons à la timidité. Elle plaira 
toujours quafid elle fera Texpreffio» de la 
itvod^eftie 3f-dti;afte fencirtî^nt que^iioas 



avons de la fupéricrrirc d'un autre. Ce pré* 
fompceux , qui oja parler de guerre 
devant /inniBal , aoroît bien mieux fait 
de garder un timide filence en préfence 
d'un fi grand homme , ou n'auroic div 
lui parler que pour chercher a s'inftruîre. 
Dans certaine cas , au contraire t une 
timidiré exceflîve & déplacée n'annonce 
que de l'amour-propre. Suppofons , par 
exemple, qu'une jeune perfonne fe trouve 
en fociété , & que , pour contribuer -à 
l'amufement de ceux qui la compofent ^ 
on Tin vire k exercer un talent agréable : 
£ elle refufe ce qu'on lui demande , parce 
qu elle ne pofsède pas ce talent à un de- 
gré fupérieor , & qu'elle appréhende 
d'être éclipfée par d'autres , il eft biei». 
sûr que fa timidité produira un effet défa- 
gréable , & qu'on eft en droit de contlure 
qu'elle a moins de complaifànce que ^e 
vanité y. pkts d'amour - propre que d^e 
vraie modeftie. 

E R N £ s r X K £• 

Cette jeune perfonne auroittort; car 
vous m'avez appris qu'il^ importe plus de 
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plaire par fa complaifance ^ qae de briller 

pat (es calens. 

£ u G éN I t» 

Enfin, par un abus des ter mes^on appelle 
quelquefois timidicé, cette lâcheté crimi- 
nelle qui craint de profefTer la vérité . quand 
il eft honteux de la taire , mais dangereux 
de la dire} qui empêche de défendre 
rinnocence attaquée par la calomnie , & 
de fecourir le foible opprimé par le 
pui^Tant. 

EaNESTINS. 

J'efpère que la mienne n'ira jamais 
jufques-U. 

BUG£Nri. 

Et moi f efpère , Madame y que vous 
n'éviterez pas feulement ce qui eft con- 
damnable en foi-même» mais encore tout 
ce q^i vous empêcheroit de parvenir au 
degré de perfeâion que vous pouvez 
atteindre. C^eft pourquoi Je voudrois vous 
engager à vaincre refpèce de crainte que 
vous infpire le commerce des Gens-de* 
Letti^es. 



• : 1 R N E s T I N ,Ei . 

Vous m'avez déjà dit que , cotntne m 
..général on juge les hommes par le choix 
de leurs amis, on fuge de même les 
Prince^ fur le choix de leurs favoris j cela 
m'a fait impreffioii , & j'ai peur qu'on ne 
me foupçonne de ne pas aimer la fcience^ 
. fi j'ai lair d'éviter les Savans. 

Si je deâre q^e vous aimiez les Lettres y 

& qvie VQUS traitiez avec diftioâion ceux 
qui les cultivent, c'eft pour votre bon* 

: lieur , plus encore que pour votre gloire. 
Lapotnpqiqui çnvjronne les Souverains ^ 

. :& les ftîvoles ai^ùCemensque Tufage leur 
(urefcHc > it^^faui^^ient fuffire à fes rendre 
heur^^ s fi U, Ciel les a doués d'une, fime 
hoble & d'un cerur fenfible. 

£ R NES T 1 N E. 

Je fens que je ne puis être heureuf^ 
qu'en faifan(. beaucoup de bien. 

r .EUGÉNIE. 

«- « • 

Aim^x donc & recherchez la fociété de 

ceyix qpi vous aideront à le faire , c'eâ:- 

i dire , de ceux qui réunilfent les dons 



les plus précieux donc le Ciel ait ptné 
riiumanité : le génie & la Vertu* Heureui 
les Princes qui , trouvaht de tels honi- 
nies parmiieutscbmemporains^ faurofit 
les appréciera: les mettre à leur place! 
Le moindre des avantages qu'ils pourront 
s'^n promettre , eft de fa voir que leut 
nom fera tranfmis avec gloire à la pofté- 
ricéé Mais j'envifage ici un bien préiènt & 
"plus réel , qui s'écend i la fois Se fur ce- 
lui qui gouverne > & (at Ceux qui font 
gouvernés. Le Souverain 8c Thamme de 
génie ont chacun un genre de fupériorité 
qui leur eft propre } Tun e(l fait pour 
commander » 1 autre eft né pourinftrùire. 
Si chacuii d'eux inSue fur une poitiôn é^c 
l'humanité » n'eft il pas i defir^^qu'ils ie 
rapprochent & s'uniflfent pour Ênrefervir 
à fon bonheur ce concours de pouvoirs & 
de lumières ? 

ERKESTINS. * 

Selon vous , ma chère Eugénie » il y a 
donc entr'eux la même relation qu'entra 
un père & le précepteur de fe$ enfani. 
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B U GÉ NI B* 

Tore bietij Madame; vous femhUz 
avoir deviné que les grands Philofophes 
ont été nommés les Précepteurs du genre 
humain. 

£RNESTIKt« 

Et quelqu'un a dit : Le premier qui fut 
Roij fut un Père adoré. J'aime bien 
mieux ce vers que cet autre : Le premier 
qui fut Roi 9 fut un Soldat heureux. 

E U G ^. N I £. 

Je fuîs de votre avis. Quant a la corn- 
paraifon que vous venez de faire, elle 
prouve que vous avez faifi ma penfce ; & 
vous comprenez fans doute que fi Teftime 
& les égards d'un père pour le fage infti- 
tuteur auquel il a confié fes enfàns , con- 
tribuent au fuccès de leur éducation, la 
proteâion & les honneiTs accordés aux 
vrais Savans , aux Geris-de-Lertres vrai-* 
ment eftimables , infiiient de même fur 
le bonheur de lafbciété. D'ailleurs, eft-il 
un plus noble ufagedu pouvoir fouverain, 
que de récompenfer! Et s*il faut compter 
parmi les bienfaiteurs du genre humain 
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le Philofophe qui^ dévoilant à nos regarda 
quelques-uns des fecrets de la Nature , 
nous remplit d'un nouveau refpeâ pour 
for) fublime Auteur j celui qui emploie 
réloquence à pénétrer les cœurs des gr^n* 
des vérités de la Morale & de la Religion; 
tous ceux enfin dont les études » les re^ 
cherches & le travail tendent à diminuât 
la foinme des maux, 8c i augmenter celle 
des biens : quoi de plus doux & de plus 
glorieux que d'acquitter, en les hono 
rant » la dette que la fociété avoit contrac^ 
tée avec eux ? 

Mais ce n*eft pas feulement à titre de 
bienfaiteurs du genre humain qu'ils mé- 
ritent la protedkion du Prince , c'eft fou- 
tent encore à titre d'opprimés qu'ils aur 
ront droit de Tobtenir. 

ERNESTIKE. 

Vous m'étonnez, ma chère Eugéniet 

EUGÉNIE. 

II n'eft que trop vrai cependant qu'ils 
ont eu à combattre à la fois l'ignorance 
ou le préjugé , qui arrêtent ou retardent 
leurs fuccès j la haine & l'envie , qui les 



leur conceftenc, ou qui les etnpoifbnnenr. 
De- là vient que tant d'hommes diftin- 
gués par leurs talens, ont vécu pauvres 
& méconnus de leurs contemporains , 
perfécucés ou négligés pendant leur vie : 
ils n'ont reçu qu'après leur- fnort le jufte * 
nibut de louange & d'hohneiir , que d'u- 
tiles écrits ou de pénibles travaux leur 
avoient mérité, ta pauvreté , a dit un 
Poëte Allemand > éteint la lampç du Sage 
qui veille pour éclairer Inhumanité. Mais ' 
j^apperçois. Madame » que ce tableau 
vous afflige & vous révolte^ il produit 
fur vous PeflTec que rinjuftice & Tingra*» 
titude çauferont toujours à une ame 
honnête fie fenfible. J'ai cru cependant 
devoir vous le tracer, pour -n'omettre- 
aucun des motifs qui doivient engager les 
Princes à diftinguer le vrai mérite , à Tea» 
courager par des hpnneuirs & à^s récom« 
penfes. 

ERMESTINB* 

Si cela dépéndoit de moi » c^ux dont 
▼ou; parlex feçoient tous riches. Puifqu'îlf 
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font tant de bien aux hommes^ ils de* 
noient jouir au-moins de tous les avan- 
tages de lopu lence« 

£ U G £ K I E« 

Je vais Yous furprendre encore, en vous 
4iiâut que je ae fuis pas de votre opinion. 

E&NESTINE. 

Su par quelle raifon^ je vous prie ? 

£ y G £ M I^ E. . 

« Parce que l'expérience a fait connoître 
le danger des richefles. En facilitant la 
louifTancede tous les plaifirs, fouvent eile$ 
énervent l'aRie , éteignent ladivité , flc 
arrêtent les progrès du talent , qu'un tra- 
vail affidu auroit développés. Mais fuppo- 
fons qu'un homme de génie , pofleffeur 
de tous les avantages d'une grande for- 
fune » évitât ce premier écueil , je n'ofe- 
rok en conclure qu'il faura fe garantir 
auffi d'un mtf!^ pjége qui l'attend. Tout 
homme riche a fes courtifans & fts flat- 
teurs , toujours empreffés à. lui plaire, 
en exagérant fon niérite réçl , ou bien en 
loi attribuant an mérite qu'il n'a pas. 
Combien jç rçdouterois pour lui les iJlu^ 
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/îons que prpduif^nc des louanges adroj* 
tes » une profpérité conftanre , des fuccès. 
tpuj9ar& foutenus ! ilsenfamenc lorgueil, 
& cet en»ienii des vercu§ égare auflii Je 
génie^ ^n jtfi perfuadanc qu*il peut, 
acjceindre, à tout » & que riçn pe lui eft 
impoflibie» 

Ceft peut-être pour les fouftraîre â ce 
danger , que la Providence a fouvent per« 
mis que hs Grands-Hommes fufTenc mé- 
connus. ou perfécucés ; qu'ils euiTent i 
lutter tour*à-taur coqtre Tcuivie, la l^aine 
& ladverdc^. Ces épreuves» douloureufes 
fans doute , pnt pu prpduire des effets 
£»lucaires ; & je me rappelle^ unç Fable 
Allemande,, qui vous i {expliquera iiui 
pçnfee. « ^[fOrrqu'Alcfde,. firfon entrée 
9f dans le Ciel , il faluatous les Dieux , 
n en commençant par Junoa* Tout le 
t> Ciel fc Junon s'en étonnèrent. C*eft 
9» ton eanomie » lui dit - on » que tu 
» traites avec tant de diftinâion. Oui j 
9> répondit Hercule, c'eft mon ennemie ; 
99 in^i$ je np fuis redevable qu à (çs perfé^ 
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n xmlons des eipioics qui m'c^nt mérité 
ti le Ciel ». 

' Il eft bien sûr. Madame , qoe |aftiaîs ' 
TOUS ne ferez UJunon d'autun homme-' 
de-Lettfes» dîftingué par d'àciles calens :, 
bien loin de4â^, vous b protégeriez con« 
cre cens qai Taccaqueroient in|uftemenr* 
Je ne demande pas pour lui de grandes 
richeiïès > parce qu'indépendamment de^ 
leur danger , les plaifirs qu'elles donnent 
ne faurbient valoir ceux <^'il gouce en- 
cultivant les dons que^ là Nature lui à' 
faits. Mais s^il éprouve l'infortune, vour 
lui tendrez une main fecoutable ; vous le 
placerez dans cet état d'aiËmce > oh , déli-- 
vréde foucis» il pourra fe livrer tout en** 
cier auK études dont il fait fdh objet : vour 
jouirez alors de fa reconnôilTance 6c du 
bien qui réfultera de fes travaux. 

' Fin dcia première Par^44 
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